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PAR NÉRÏCAÜLT DESTOUCHES, 

Représentée , pour la première fois , le 7 juillet 
1716. 
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NOTICE 

SUR DESTOUCHES. 

Philippe Néricaelt Destodches naquit à 
Tours le 22 avril 1680,. Il montra de bonne 
heure des dispositions pour la poésie. Etant 
encore au collège des Quatre - Nations où il 
acheva scs études, il vivait déjà composé une 
tragédie dont le sujet éloit les Frères Macha- 
BÉES. Cette pièce.,, qui n’a été ni représentée ni 
imprimée, est entièrement perdue; on assure 
que Des’.ouches Fa, sooivent regi-ettée. A di\- 
neuf ans il partit en qualité de volontaire avec 
M. Ftâuilar, ca^titaijQfr dfio&nterie et son com- 
patriote. ' ‘ 

Se trouvant en quartier d’hiver à Iluningne, 
il y composa le Curieux i.upertinext, comédie 
eu cinq actes, en versj dont il prit le sujet 
d.ans le roman de Don Quichotte. 

''.ladame la marquise de Tibergeau. qui ai- 
moit beaucoup les arts, et qui se trouvoit à 
fluningue, dont son frère le marquis de Puy- 
i-ieux éloit gouverneur, ayant entendu parler 
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NOTICE SÛR DESTOÜCHES. 

<ïe celte pièce qui avoit ëtè lue dans les socié- 
tés, désira la conuoître. Elle accuelUit l’auteur 
et lui demanda son ouvrage pour unc^ fête 
qu’elle préparoit à son frère. Elle y remplit le 
principal rôle de femme, et Destouches se chaiv 
gea de celui qui donne le titre à la pièce. 

Ce fut à cette occasion que INÎf de Puysieux , 
qui étoit alors ambassadeur deFrancc eu Suisse, 
lit le jeune poète son secrétaire particulier. 

Le CcatEux iMPÉaTtNEUT fut joué poui- la 
première fois à Paris le *7 novembre 171er. 
Quin/:c mois après, le u8 jan^||É|t7t2, Des- 
luuches fit représenter L’IwGiUf^ comédie en 
cinq actes , en vers , ^ui eut quinze représen- 
tations. L’anuée suivante, le 5 janvier 17x8, 
parut l’Irkèsolu, comédie en cinq actes, en 
vers, qui ne fut jouée que six ibis. Le JVlÉoi&itNT, 
comédie en cinq actes, en vers, reprcsnitce 
pour la première fois le 20 février 1715, fut 
très bien accueillie, et ne l’a pas été moins à sa 
reprise eu 1780. 

Le Triple mariage, comédie en un acte, 
en prose, fut très applaudie pendant sept re- 
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4 NOTICE &UR DESTOUCHES, 
présentations, dont la première est du 7 Juil- 
let 1 716. L’Obstacle imprévu, ou l’Obstacle , 
SANS OBSTACLE, comédic en cinq actes, en 
prose, mise au théâtre le 18 octobre 1717, eut 
six représcutations. 

Le succès ^e ces différents ouvrages obtint à 
Dcstoucbes la bienveillance du duc d'Orléan», 
régent du royaume, qui, sur la recommanda- 
tion du marquis de Puysieux , l’envoya en An- 
gleterre, pour y sêconder l’abbé Dubois, am- 
bassadeur pléiiipolenciaire de France. Ce der- 
nier ayant rappelé peu de temps après, 
Deslouchcs, par ordre du régent, resta sept 
ans en Angleterre, en qualité de ministre plé- 
nipotentiaire de France. Sa négociation lui va- 
lut une gratification de cent mille livres , que 
le duc d’Orléans lui fit donner par Louis XV. 

Après dix ans d'interruption dans ses tra- 
vaux poétiques , Destouches £t jouer le Philo- 
sophe MARIÉ, ou LE Mari honteux de* l’être, 
comédie en cinq actes, en vers. Cette pièce, le 
chef-d’œuvre de son auteur, parut, pour la 
première fois, le i 5 février 1727, et fut repré- 
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NOTICE SUR DESTOÜCHES. 5 - 
sentëe trente - si* fois , avec le .plus brillant 
succès. 

L’EnVIEüX , ou LA CaiTIQUE D0 PHILOSOPHE 
MAHiÉ , comédie en uu acte, en prose, jouée 
la même année, ne fut donnée que trois fois. . 

Les Philosophes amoureux, comédie en 
cinq actes , en vers , donnée Je 26 septembre 
1729, n’eut qu’une représentation ; Fautom- 
l’ayant retirée pour y faire des corrections. 

Le Glorieux, comédie en cinq actes, en 
vcft, parut pour la première fois le 18 janvier 
1782, et eut trente représentations. 

L’Ambitieux et l’Indiscrète, comédie en 
cinq actes, envers, mise au théâtre le 1 4 juin 
* 7 ^ 7 » représentée treize fois. Il y avoit six 
ans que cette pièce étoit composée ; les repré- 
sentations en avoient été retardées, parce que 
l’on avoit cru y reconnoître des allusions. 

La Belle oroueilleüse , ou l’Enfant gâté., * 
comédie en un acte, en vers’, jouée le 1 7 aoftt 
1741, ne fut donnée que six fois. 

L’Amour usé, ou le Vindicatif généreux, 
comédie en cinq actes, en prose, fut retirée le 
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. s NOTICE SUR DESTOUCHES 
lendeinain de la première représenUtioii , qui 
eut lieu le ao septembre 174** 

La Force dc natürei., coHïëdic en cinq 
actes , en Vers , manqua 4 e tomber à la première 
représentation; elle en obtint cc;pendant treize. 
La première est du 1 1 février 1750. 

Le Dissipateur, ou L’HoNNéTEFRiPoirrrE, 
comédie en cinq actes, en vers, fut d’abord 
jouée en province en 1 787 , et ne parut à Paris 
que le a 3 mars 1 753. Elle n’obtint alors que six 
représentations. 

La Fausse Agnès , ou le Poê'te campagnard. 
comédie en trois actes , en prose , mise au théâ- 
tre le la mars 1759, eut beaucoup de succès. 

Le Tambour Nocturne, ou le Mari devin , 
comédie en cinq actes, en prose, ne fut pas 
jouée à Paris, ainsi que la pi'éoédentc, du vi- 
vant de son auteur. Elle ne parut au théâtre 
françois que le 16 octobre 1762. 

L'Homme singulier, comédie On cinq actes, 
en vers , ne fut pas non plus jouée du vivant de 
l’auteur, qui u’osa pas en risquer la représenta- 
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NOTICE SUR DESTOUGHES. 7 
tioD. Bellecour la fit mettre au théâtre avec 
quelques changements le 29 octobre 1 764* die 
u’eut que six représentations. 

Destouches est encore auteur de piusfears 
pièces qui n’ont pas été représentées sur' le 
théâtre de la capitale; ielles que le Trésoe 
CACHÉ, comédie en cinq actes, en prose, jouée 
aux Italiens; le Jeûne homme a l’épreuve, en 
cinq actes en prose; le Mari confident, en 
cinq actes, en vers; L’ÂRCHmEiirnsuii , ou le 
Vieux fou dupé, en cinq actes, en vers; lé 
Dépôt, en un acte, en vers. Il a aussi composé 
plusieurs divertissements représentes à Sceaux, 
chez la duchesse du Maine. 

Destouches avoit été nommé membre de l’a- 
cadémie, dès 1723 , à la place de Carapistron, 
Il ne cessa de cultiver les lettres jusqu’à sa 
mort, arrivée le 5 juillet 1754, dans sa soixante- 
quatorzième année. 
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. PERSONNAGES. 

Oroute, Tieillard. 

Isabelle, fille d'OroDte. 

YALinE-, fils d'Oronte. 

Gléoîi, mari d’Isabelle. 

NÉniKz, suivante d’Isîîbelle. 

La comtesse de la RoFFAnDlÈEE. 
Julie, épouse de Valère. 

CÉLiMbuE, épouse d Oronte. 

Pasqüin, valet de Valère, 

L'Êfine, valet de Cléoo. 

Javotxe, petite fille. 

M. MICHAUX, 

Troupe de danseurs et de danseuses. 



La scène est à Paris , dans la maison. d’Qronte. 
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LE 

TRIPLE MARIAGE, 

COMEDIE. 



SCÈNE I. 

• ORONTE, jeuL » 

Noh , je ne puis être parfaitement heureux. l'avois 
(Une femme , elle est morte. Je l'ai pleurée , pour la 
forme , tandis que je me réjouissois en secret d’être 
délivré d'un tjran qui contrôloit toutes mes ac- 
tions , et qui vouloit disposer de mon coeur après 
vingt-deux ans de mariage. Je crojois que sa mort 
me laisseroit libre; je suis esclave demes enfants, qui 
m'obligent à me contraindre et à garder des bien- 
séances sur lesquelles je n'oserois passer, sans me 
faire tympaniser par la ville. J'ai un bis plus grand 
que moi. Quelle mortibeation pour un père qui 
n'est pas dans le goût de renoncer au monde ! J'ai 
une bile aimable et bien faite ; elle ne veut point 
se faire religieuse. Il faut donc la marier. La fâ- 
cheuse nécessité pour un père qui aime son bien 
plus que Sicile! Quel parti dois-je prendre? Il 
faut que je tâche de les amuser encore quelque 
temps , pour me donner celui d'arranger mes af- 
faires à ma fantaisie. 
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10 LE TRIPLE MARIAGE. 

SCÈNE II. 

WÉJUNÆ, OROMTE. 

HiniNE. 

Qd’esi-ce que ceU Teuttllre, monsieur? Je 
viens de voir là-bas je ne sais combien de gens qui 
s’enivrent. Quels gosiers ! Ils ont déjà vidé plus de 
trente bouteilles, et ils se plaignerrt qu’on les laisse 
mourir de soif. Qui sont donc ces.gens-lh ? 

ORORTE. ^ 

sont des danseurs et des musiciens. 

J) ER IRE. 

Jls boivent comme des templiers. 

OaOHTE. 

£b bien ! ne font-ils pas leur métier ? 

iriHXHE. 

Surtout quand ils boivent aux dépens d'auti'ui. 
J'aurois dù les reooanoître à cela. Mais, monsieur, 
par quelle fantaisie, s'il tous plaît, faites -vous 
venir chez vous toute cette troupe bachique ? Est- 
ce que TOUS donnez le bal ce soir ? 

OnONTE. 

Oui, mon enfant; je veux donner une espèce 
de bal chez moi , ou plutôt un petit concert mêlé 
de danses. C'est pour cela que J'ai fait' venir ces 
danseurs et ces musiciens. 

s £ R 1 n £. • 

Envoyez donc dire qu’on leur ôte le vin ; car , 
s'ils continuent comme ils ont commencé , vous 
serez obligé de-les faire emporter chez eux. 
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SCÈNE II. 



1 1 



onOBTE. • 

Ya , ne te mets pas en peine ; plus ils boivent, 
mieux ils s’accordent. 

NÉniBE. 

A la bonne heure. Eh! comment avez-'«’ous pu 
vous résoudre i» faire chez vous un semblable ap- 
pareil , vous qui étiez ennemi juré de ces sortes de 
divertresements ? 

OnOBTE. 

J’ai mes raisons pour cela , et on les saura peut- 
ctre avant qu’il soit peu. D’ailleurs, comme ni.i 
fille sort d’une lonppie maladie, j'ai cru qu’un petit 
divertissement, comme celui-là, contribueroit 
beaucoup à sa convalescence. 

BÉniBE. 

Il est vrai que la musique ét la danse ont quel- 
que chose de récréatif ; mais je ne crois pas que ce 
soit làpi-écisémentcequ'ilfaudroità mademoiselle' 
vot.'c iille, pour rétablir entièrementji^ sauté. 

OBOBTE. 

Oh! je te vois venir. Tu veux dire qu’il lui 
faudroit un mari ? 

B É n I B E. 

Sans doute. Un mari est un baume spécifique , 
qui rétablit les forces d’une fille languissante. 

onoBTE. 

Je connois la mienne ; elle est trop vertueuse... 
séniBE, fintertompanl. 

Eh! pour être vertueuse , est-ce qu’on souhaite 
moins un époux? Au conti'aire, c’est la vertu d’une 
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LE TRIPLE MA»IAGE. 

lille qui cause sfp empressement pour le mariage. 
Celles qui ne sont pas scrupuleuses s'en passent 
bien plus aisément. Je vais vous prouyer cela. 

onoRTE. 

Je n'ai que faire de tes preuves. - 

HéniRE. 

Supposez , par exemple , que vous ij.ez nn long 
chemin à faire pendant les chaleurs de l'été. 

OBORTJt. 

Eh bien ? 

RÉniRE. 

Et qu'il vous soit expressément défendu d« 
boire, jusqu'à ce que vous soyez arrivé au gîte, 
où l'on vous attend, avec d'agréables rafraîchis- 
sements ? 

OBORTS 

Belle supposition ! 

RÉRIRE. . 

N 'est-il p|| vrai que , si , malgré ce qui vous est 
prescrit , vous entrez dans quelque cabaret sur la 
route, vous .aurez moins d'empressement d'arriver 
que si vous aviez scrupuleusement observé la dé- 
fense ? 

O n O R T E. 

J'en demeure d'accord. 

R é n I R E. 

Voilà justement le portrait d'une (i|lle qui siest 
émancipée. Isabelle , au contraire , est le voyageur 
qui observe la loi qu'on lui a imposée , mais que 
■ou exactitude scrupuleuse réduit à la dernière e;i' 
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SCÈNE II. i3 

trémité. Songcz-y bien , monsieur, on ne peut pas 
toujours soutenir la soif, et il ne faut pasmettre une 
Glle dans la nécessité de se rafraîchir sur la route. 

OH.ONTE. 

Tu as beau dire; je ne crois point que ce soit 
uu pareil empressement qui ait causé la maladie 
d'Isabelle. 

HéniBE. 

Cependant les médecins y ont perdu leur latin ; 
et c’est plutôt par miracle que par leurs remèdes 
qu'elle est sortie d'un état si périlleux. Je ne l'ai 
point quittée. Elle soupiroit jour et nuit. Elle ré- 
pandoit souvent des larmes. Elle tomboit dans une 
langueur, dans un anéantissement qui faisoient 
craindre pour sa yie. Morbleu! monsieur, je m'y 
connois ; ce sont là les sjmptômes d'une maladie 
dont l'amour est la cause. 

O ROUTE. 

Tu crois qu'elle a 
cœur ? 

aÉniRE. 

Je n'en doute point. 

OROSTE. 

Allons, allons , cela ne peut pas être. Je suis sôr 
qu'elle ne sait pas même ce que c'est qu'une incli- 
nation. 

s É RI HE. * 

A vingt-cinq ans elle ignoreroit cela , dans un 
siècle où les filles sont si prématurées ?£hl fi donc! 
vous n’j pensea pas. 

Théâtre. ComudLcs. 8. 3 



quelque inclination dans le 
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LE TRIPLE MARIAGE. 



«i 

OnOHTE. 

Garde-toi de hii dire un met sur ce su^et. T« 
pouvroialui faire venir des idées «ju’elle n’a point 
du tout. 

ittniHE. 

Oh! je gage qu'elle a l’imagination aussi eire 
que moi. 

oaoNTE. 

Je vais songer à notre petit divertissement. ' 

( It tort, ) 

SCÈNE III. 

nÉniNE, seule. 

Il abeam dissimuler, mes discours Tout frappé; 
mais je n’ose encore espérer. . . - 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, NERINE. 

ISABeSLX. 

Mou père sort d'ici ; que tedisoit-jl? 

HÉniBB. 

Nous avons parlé de votre maladie. Noos nous 
sommes réjouis de votre convalesce n ce. ' 

ISABELLE. 

N'a^-il été question que de cela seulement? 

. BÉRIBE. 

Voua voulez «voir s’il ne parle point de vous 
marier ? 
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SCÈNE IV. 



. Ne devroit-il pa» y petiseir ? • 

B É R I s E. 

Il e*t vrai que voua êtes encore fille; et quand 
on l'est si long-temps, on court risque de l'ètre 
teu jours. J'ai fiait faire à monsieur votre père de 
belles réflexions sur ce sujet. 

ISABELLE. I 

T'a-t-il paru dans des dispositions pins favora- 
bles à mon égard ? 

BêniBB. 

Point du tout. Il veut croire que vous n'etfrs 
encore qu'un enfant, et que vous ne pensez non 
plus au mariage que votre petite sœur Javotte. 

ISABELLE. 

Feu ma mère m’avoît bien dit que si elle mou- 
ron la pi’emière, je courois risque de n'ètre mariée 
de long-temps. 

HéaiB E. 

Nous ne voyons que trop l'accomplissement de 
sa prédiction. Mort de ma vie! mademoiselle, il 
faut faire un efiiort. 

ISABELLE. 

Quel efibrt veux-tu que je fasse ? 

BÉBIBE. 

Déclarer vos sentiments à monsieur votre père ; 
lui dire , tout net , qu'il se trompe lourdement sur 
l'opinion qu'il a de vous, et que vous êtes trop 
honnête fille pour pouvoir l'ètre plus long-temps. 
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LE TRIPLE MARIAGE. 



tC 

ISABELLE. 

Je n'aurai jamah la force de lui faire une pa- 
reille déclaration. 

HÉaiKE. ■ '( 

11 faut donc que voua ayez la force de ne voua 
point marier , et d'attendre patiemment qite U 
bon-homme soit défunt. 

ISABELLE. 

J'ai pris ma résolution sur cela. 

RÉaiNE. 

llyauroit encore un autre parti à prendre; mais 
vous n'aurez jamais ce courage-là. 

I s A B EL L E. 

Quel seroit ce parti ? 

néninE. 

De jeter les yeux sur quelque honnête homme , 
de convenir de vos faits avec lui , et de vous ma- 
rier en votre petit particulier. 

ISABELLE. 

Tu me donnes un conseil comme celui-là? 

a BRI NE. 

Ma foi, mademoiselle, il faut s'aider dans la 
vie. Quand un père a aussi peu d'attention que le 
vôtre, il est permis de pourvoir soi-même à ses 
petites nécessités , quand cela se fait en tout bien 
et en tout honneur. Vous avez beau faire la ré- 
servée, je suis sûre que vous aimez Gléon ? 

ISABELLE. 

Que j'aurois de choses à te dire, si j'étois per- 
suadée de ta discrétion ! 
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SCÈNE IV. 

RÉniNE. 

Je snis fille , mais je sais garder nu, secret. 
Cependant, pnisque vous en doutez, je ne veux 
rien savoir. 

ISABELLE. ' 

Après les preuves que tu m’as données de ton 
affection , je me flatte qne tu ne voudras point me 
perdre; car tu me perdrois en effet, si tu allois 
révéler ce que j'ai résolu de te confier. 

NÉniIIE. 

Je vous jure que vos intérêts me sont plus chers 
que les miens. 

ISABELLE. 

Je t’avoue , premièrement , que j'aime Cléon 
de tout mou cœur. 

sf n lîtE. 

' Je m’en étois bien doutée. 

ISABELLE. 

Que je lui ai promis de l’aimer toute ma vie. 

N É n I H E .. 

Voilà ce qu’il iie faut jamais promettre; ont 
fille, surtout , ne doit jamais s’engager à cela.- 

ISABELLE.. 

Pourquoi ? 

H:É R 1 H E. 

Parce qu’il y a cent contre un- à parier qu’elle 
ne tiendra point sa parole. 

ISABELLE.- 

Je tiendrai la mienne à Cléom • 
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i8 LE TRIPLE MARIAGE. 

B É r. 1 N E. 

Vous ue voulez donc pas l'épouser ? 

ISABELLE. 

Au contraire , je lui ai jure de n'épouser jamais 
que lui. 

B É R 1 B E. 

Ma foi , mademoiselle, il 7 a long-temps que 
l'amour et le mariage ont fait divorce, et qu'ils 
ont juré de n'habiter plus ensemble. Je ''compte 
plus sur leurs serments que sur les vôtres. 

ISABELLE. 

Gesse de plaisanter. Cléon et moi nous trouve^ 
rous moyen de les remettre en bonne intelligence. 

NÉniNE. 

Je le souhaite. Est-ce là tout ce que vous avez 
à me dire ? 

ISABELLE.. 

Je tremble à i'avouer le reste. 

NÉniBE. 

Oui?...'. Oh! j'ai bien peur que vous ne vous 
soyez désaltérée en chemin. 

, ISABELLE. 

Qü 'est-ce que cela signifie ? 

BÉaiBE. 

Vous le saurez ; poursuivez seulemeat. 

ISABELLE. 

Comme Cléon est d’une naissance égale à la 
mienne, et que, d'ailleurs, il a du bien censidé- 
rahlement , nous convînmes qu'un de ses amis 
presÿentiroit mon père, sans lui nommoè cepen- 
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SCENE IV. 19 

dant la personne dont il étoit question , pour sa- 
voir s'il sevoit disposé à me donner en mariage à 
un homme qui me conviendroit parfaitement. 

K£lktHC. 

Bon ! JSescio vos ? 

I SABELI.E. 

Je ne saurois te dire avec quelle dureté il ré- 
pondit à l'ami de Cléon. En un mot, il lui ht con- 
uoître qu’il refuseroit absolument tous les partis 
qui se présenteroient. 

* N ÉaiSE. 

Mort de ma vie 1 voilà un père qmi Mwriterok 
bien que sa hile se mariât toute seule. 

ISABELLE. 

Aurois-tu pris ce parti ? 

BÉRIME. 

Moi ? je me serois mariée dix fois J>oor hne. 

ISABELLE. 

Eh bien ! ma pauvre Nérine , j'ai prévenu tes 
conseils. Je suis la femme de Cléon. Ce mariage 
s’est fait secrètement; mais de l’aveu de ma tante, 
chez qui je voyois Cléon tons les jours. Hélas', 
mon bonheur ne dura pas long-temps; mon père 
s'alarma des fréquentes visite» que je feisois k m.i 
tante : il m’oi’donna de les cesser, il défendit .H- 
Cléon de paroi tre céanSi. J'en fus an désespoir , et 
mon ehagrin me jeta dan» une maladie qui m a 
pensé faire mourir. 
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LE TRIPLE MARIAGE. 

HÉKIHE. ' 

Je suis ravie de savoir tout cela, et je veux 
vous aider... ( Voyant entrer Cléon et L’Êpine, dé^ 
guisés en danseurs, et gu’elle ne reconnolt pas d’a~ 
bord. ) Mais , que vois-je ? 

SCÈNE V. 

€LÊON, L’ÉPINE, ISABELLE, NÉRINE. 

♦ l’ É F I M E , ivre , à Cléon , bas. 

Aelobs, monsieur, du courage! il faut faire 
maiu-basse sur ces deux illles-là. 

CLÉOK, bas. 

Tais-toi, maraud! et songe à demeurer dans le 
respect. 

l'éfihe, bas. 

Ma foâ , j ai bien bu. Le respect et le vin ne vont 
guère de compagnie. 

CLÉON, à part. 

Je crains (£ue cct ivrogne -là ne clcrangç mes 
projets.... (A L’Epine, bas.) Que je suis malheu- 
reux d’avoir besoin de toi! 

iSABEXLE, bas ràNérine. 

Qui sont ces gens-là , Nérine ? 

NÉniVE. 

Ce sont deux de ces danseurs que monsieur 
votre père a fait venk. Iis sc sont habillés pour 
venir vous divertir , apparemment. 
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«• 

L £p15E. 

Oui, mes princesses, nous allons vous donner 
iiij petit moment dé récréation. 

- H £ n 1 R E , à part. 

Je connois ce visage-Ià. 

l'epire. 

Visage! oh! visage vous-méme., 

c L É o R , bas , «i L’Épine. 

Te tairas-tu ? 

ISABELLE, a part. 

Qu’entends-je? c’est la voix de Gléon C’est 

lui (jue j’aperçois. Ah ciel! 

CLÉOR. ^ 

Ne vous effrayez point, ma chère Isabelle. Oui, 
c’est Ciéon qui se présente devant vous , et qui a 
frauchi des obstacles insurmontables , pour se 
procurer le plaisir de vous voir. 

ira abelle« 

V ous ne pouviez me surprendre pins agréable- 
ment. Ma joie est si grande, que j’ai peine à par- 
ler; mais elle est cruellement traversée par la peur 
que j’ai que mon père ne vous surprenne. 

CLÉ OR.' 

Ne vo«s alarmez pas , je vous en conjure. Ce 
déguisement me cache si bien à ses jeux, qu’il m’a 
vu trop rarement pour me reconnoitre en cet état. 

ISABELLE. 

Ml r comment avez-vous fait pour vous intro- 
duire céans ? 



t 
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CLÉ on, ' 

J'ai BU qu'il faiaoit venir chez lui des danseurs 
et des musiciens. Je les ai engagés, par quelque 
argent, à m'j introduire, comme un de le.urs ^a- 
marades. J'ai cru qu'il étoit à propos que L'Ëpine 
iùt de la partie , pour Ggurer avec moi. Il ne danse 
pas mal : je m'en tire passablement bien ; et nous 
devons paroître l'uu et l'autre dans le petit diver- 
tissement qu'on a préparé. 

N É R I H E. 

Eh! comment L'Ëpine pourra-t-il vous secon- 
der? Il est si ivre qu'il ne peut pas se soutenir. 
l'ÉPIHE. 

Q#e cela ne vous embarrasse point. Je n'ai ja- 
mais l'esprit si présent que quand j'ai bien bu. 
Ma foi , j'étois né pour être musicien. 

' RÉniIIE. 

Il y paroît; tu t'es foi-t bien accommodé !à-bas. 

ISABELLE, à Ctéon. 

Cet homme-U vous découvrira infeilliblemeni. 
l'ébise. 

Ebl fi donc! Est-ce que je ne sais pas bien que 
monsieur votre père , sauf correction , est un bru- 
tal qui ne veut pas que vous voyiez mon maître , et 
que mon maître a une rage d'amour qui l'oblige à 
vous voir , malgré monsieur votre père? Par consé< 
quent , il faut que mon maître vous voie , sans que 
monsieur votre père le voie ; et moi , comme un 
discret confident , il faut que je vous voie tous 
> deux, sans rien voir. ... Allons, mes enfants, pro- 
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SCÈNE V. 

fitOQS de l'occasion. Voilà la partie carrée. Faites 
tous deux la belle conversation , ( montrant Né-. 
rine ) pendant que je m'amuserai avec cette fri^ 
ponne-l.à, * 

ISABELLE, h Cléou. 

Votre valet me cause de terribles inquiétudes. 

' CL É os , ô L’Èpine. 

Mai'aud’! si tu me fais découvrir, je te donnerai 
cent coups de bâton quand nous serons dehors.... 
( A Isabelle. ) Je ne pouvois plus vivre sans vous 
voir, ma chère Isabelle. 

l' É P I s E , à Nérine , en l’embrassant. 

Ni moi sans t'embrasser , ma chère Nérine. 
c L £ o N , à Isabelle. 

Puisque le ciel me procure ce bonheur, il sera 
suivi de cette parfaite félicité après laquelle je 
soupire depuis si long-temps ; mais ne me faites 
plus appréhender pour votre vie; (se jetant à ses 
I ieds, ) c'est la grâce que je vous demande à ge- 
noux. 

ISABELLE, voulant le relever.. 

Oui , je vous le promets. Levez-vous , Clétm. Si 
on vous surprenoit en cet état, tout seroit perdu, 
c L f: o 5 . 

Non , je ne me relèverai point que vous ne me 
juriez. ... 

isinini'E , Vinterrompant , et le faisant relever à la 
hâte, mais non sans qu’il soit vu par J avotte aux 
pieds d’Isabelle. 

Paix ; j'entends quelqu'un. 
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SCÈNE yi. 

JAVOTTE, ISABELLE, ÇLÈON, NÉRINE, 

l'épinï;. 

ïAvOTTE, à Isabelle. 

Ab! ah! ma sœm-, je vous y attrape ! Un Iiomire 
à vos genoux! Cela. est fort joli, vraiment! Eh! là, 
là , patience ! 

ISABELLE, bas , à Cléon. 

Je suis au désespoir! elle ira tout dire à mon 
père. 

l’épine, à part. 

Peste soit de la petite carogne ! 

NÉRiNE, àJavolte. 

Que chercliei-vous ici , mademoiselle ? 

ï AVOTTE. 

Vous ne m’y attendiez pas. Vous avez cLacuiu 
le vôtre, pendant ç[u’on me laisse toute seule, 
moi. 

ISABELLE. 

Qi^e voulez-vous donc dire , petite écervelée ? 

• JAVOTTE. 

Eh! oui, oui, peute écervelée.... ( Montrant 
Cléon. ) Ce monsieur-là ne vous disoit pas des 
douceurs?... (Montrant L’Êpine. ) Celui-ci ne Ca- 
ressoit pas Mériue ?. .. Qu'ils sont rusés ! 

l’épine. 

■f Parlez donc , petite fille ; si je vous prends , je 

vous donnerai le fouet. 
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J A VO^ T E. 

Le foaet ? Ah ! ah ! voyez donc! 

l’ É P I » E. 

Oui , le fouet. Allons , qu’ou m’apporte des 
verges tout à l’heure. 

JAVOTTE. 

Mais voyez donc cet ivrogne-là, qui veut me 
donner le fouet ! 

z'é PIRE. 

Ivrogne? Voilà une petite masque qui counoit 
bien ses gens. 

RÉRlirE. 

Écoutez , petite fille ; n’allez pas vous aviser de 
dire quelques sottises. C’est monsieur votre père 
qui a fait venir ces messieurs. 

JAVOTTE. 

Je sais bien qu’il lésa fait venir; mais c’est pout 
danser, et non pas pour faire l’amour. 

ISABELLE. 

Comment! vous avez l’insolence?... 

JAVOTTE, l’interrompant. 

Allez , allez, je commence déjà à m'y connoître. 

Faire le langoureux , se jeter à genoux , baiser ten- 
drement les mains , lancer des regards mourants , 
cela s’appelle faire l’amour , car je le sais bien. 

CLÉON, à Isabelle. 

Voilà une petite personne bien dangereuse. 

JAVOTTE. 

J’ai surpris aussi ce matin mon j^apa qui faisoit 
tout de même. 

Ttir'itrc. Cumcdiei. 8. 3 
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B £ ni HE. 

Votre papa ? 

ÏA.VOTTE. 

•Oui, vraiment. Il falloit voir comme il faisoit 
le jeune homme! Je ne lui en ai rien dit, mais je 
la lui garde bonne, et je lui reprocherai cela quand 
je serai grande, et qu'il voudra m'empècher d'avoir 
un amant. 

N i n I H E , à part. ‘ 

Voilà la plus méchante petite peste que j'aie ja 
.mais connue ! 

JAVOTTE. 

Vous êtes bien fâchés , vous autres , de ce que je 
vous ai découverts; car il ne tient qu'à moi de 
vous faire endéver, et de me venger de ma sœur, 
qui jue traite comme un enfant , et qui veut être 
mariée avant moi. * 

ISABELLE. 

Eh bien ! vous passerez la première , ne dites 
rien. 

J avotte. 

Bon! je passerai la première. Vous aurez bien 
cette patience - là !.. . (Montrant Cléon.) Allons, 
allons , ma sœur, prenez vite ce monsieur-là pour 
votre mari , afin qu'on me donne bientôt la per- 
mission d'en choisir un pour moi. 

ISABELLE. 

Ne vous ai- je pas dit que monsieur est un dm; 
scur, et qu'il ne me convient pas.... 
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I ATOTTE. 

Eh r oui , un danseur. . . Quel danseur ! 

NÉRINE. 

Assurément. 

lAVOTTE. 

Il a beau se cacher avec son masque ; je sais qui 
il est. 

ISABELLE. 

Allez , vous êtes folle. 

I AVOTTE. 

Eh non ! je ne l’ai pas vu là-has qui huvoit avec 
les musiciens. Je ne l'ai pas écouté , sans qu'il y 
prit garde. Il leur disoit qu’il leur donnei'oit bien 
de l’argent ; qu’il vouloit passer pour un de leurs 
camarades; qu’il seroit si fâché, si fâché, si mon 
papa le voyoit.... Oh! puisqu'il craint tant moü 
papa, il faut que ce soitvotre amant, car mon papa 
ne veut pas que vous en ayez. Il a grand tort , car 
je crois que cela est fort divertissant. 

rSABELLE,ù part. 

Que je suis malheureuse ! 

JAVOTTE. 

Allez, allez, ne craignez rien, ma sœur; faites 
VOS petites affaires en repos. Je vais empêcher que 
mon papa ne vienne ici quand il sera rentré ; mais 
à condition que vous m’aiderez aussi quand je serai 
grande. 

ISABELLE. 



Je vous en donne ma parole. 
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N É n 1 N £ , à J avoue. 

Et moi aussi. ( Javotte sort.) 

SCÈNE VJL 

ISABELLE, CLÉON, L'ÉPINE, NÉRINE. 

BÉniSE, à Isabelle. 

Voila une petite fille qui promet beaucoup! 
Une enfant de dix ans débrouiller une intrigue 
aussi secrète! 

ISABELLE, à Cléon. 

Je vous avoue que je suis dans une véritable 
inquiétude, et je crois qu après ce qui nous vient 
d'arriver, il est à propos que vous sortiez d ici. 
SÉniNE. 

Et moi, jesoutiens que cela n'est pas nécessaire. 
Comptez que la petite HlIe ne dira rien. Ah! qu'elle 
sera bonne à marier! Que de talent elle aura pour 
dépayser un jaloux ! Ce sera du bien perdu, car les 
maris en ce pajs-ci sont les meilleures gens du 
monde , et il ne faut pas beaucoup de finesse pour 
les attraper. 

ISABELLE. 

'En vérité , Nérine , tu ferois bien mieux de son- 
Çer ànous secourir que de faire des réflexions aussi 
ridicules. ' 

uéniitE. 

Puisque vous le voulez, je vais éclairer la petite 
611 e de si près qu'elle ne parlera point à monsieur 
votre père. 
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ISABELLE. 

Je t’en aurai beaucoup d'obligation. 

H É n I H E , apercevant Oronto. • 

Par ma foi ! le voici lui-mème. 

ISABELLE, avec effroi, 

Âh! nous sommes découverts. 

l'épine. 

Gare les étrivières! 

SCÈNE VIII. 

ORONTE, ISABELLE, CLÉON, NÈRINE, 
L’ÉPINE. 

oaoBTE, à Isabelle^ 

Bon jour, ma fille. Comment te portes-tu? 

ISABELLE. 

Pas trop bien aujourd'hui , mon père. 

N É n I N E , h Oronte. 

Je gage que c'est mademoiselle Javotte qui vous 
envoie ici. 

onnUTE. 

Au contraire , elle ne vouloit pas que j'y vinsse. 
Elle m a dit qu'Isabelle étoit sortie avec toi , pour 
aller faire quelques emplettes au palais. 

NÉRlNE. 

C’est que nous avons parié de cela devant elle. 
Mais mademoiselle a changé de résolution , parce 
qu'elle est un peu indisposée , et , comme elle a 
beaucoup de goût pour la danse , ( Montrant Cléon 

3 . 
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üt L’Epine ) j’ai fait venir ici ces messieurs pour la 
réjouir, en attendant votre petit divertissement. 

O B os TE, 

Tu as fort bien fait. 

NÉ ni SE. 

Ils se sont habillés pour rendre la chose plus 
touchante, 

O B O B T E. 

Ils ont fort bon ait , l’un et l’autre. 

l’épibe. 

Monsieur, sans vanité , nous sommes asse* bien 
campés sur nos jambes. 

( Il veut faire une pirouette, et tombe sur Oronte. ) 

O no B TE. 

Pas trop bien , it ce qu’il me paroît. 

NÉniBE. 

Ib sont si ivres, tous deux, qu’ils n’ont pas la 
force de former un pas. Je vous avois bien prédit 
que cela arriveroit. 

t' É P 1 B E , à Oronte. 

Franchement , M. Oronte , vous avez bien le 
meilleur vin qui soit dans Paris ; et si je n’étois 
pas aussi sobre que je suis , je m'en serois donné 
jusqu'aux gardes. 

OnOBTE. 

Il me semble que vous ne l’avez pas trop épargné. 

l’éfibe. 

C’est pour vous mieux divertir. Le vin me donne 
une force, une souplesse.... Voulez- vous danser 
une petite entrée avec moi , M. Oronte ? 
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OnONTE, 

Non, mon enfant; vous'ferei mienx d'aller dor- 
mir , en attendant que la compagnie soit Tenue. 

l'épike. 

Vous ctes homme de bon conseil. Tope a 
dormir. 

- OROHTE,<^ Nérine. 

Je crois qne l’autre n’est pas si ivre que celui- 
ci , car il ne dit mot. 

t’ÉPISE. 

Il n’en pense pas moins. Mon maître a le vin 
triste. 

o no N TE. 

Comment donc ! son maître ? 

l’épiee. 

Eh! oui, parbleu! je ne suis que son prévôt, 
afin que vous le sachiez. C’est le premier homme 
du monde ; et , si vous le voulez , il montrera & 
danser à mademoiselle votre fille. 

onoHTE, à Isabelle, 

Serois-tu dans le goût d’apprendre de lui ? 

lSA8ELl.Ec 

Je n’osois vous le proposer,.mon père ; mais , sî 
vous y consentiez, cela me :feroit le plus grand 
plaisir du monde. 

OaOHTE.. 

J’y consens volontiers..... '(ACUoa. ) Je vous 
retiens pour montrer àma fille. Elle a déjà de bons 
principes. 
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l'ÉPlNE. 

Tant pis ! Mon maître veut toujours commencer 
ses éeolières. 

CLÉ 05 , faisant l’ivrogne. 

Ne vous mettez pas en peine; je lui donnerai 
toute ma science. 

o n O H T E. 

Et le plus tôt que vous pourrez , je vous en prie. 
Je viens de prendre la résolution de la marier, et 
je veux qu'elle danse à sa noce. 

5ÉRI5E. 

Eh I à qui la donnez-vous , s'il vous plaît ? 

OnoNTE. 

A un de mes meilleurs amis , avec qui j'ai étudié 
autrefois. 

5E1H5E. 

Avec qui vous avez étudié ? Fi donc vous vous 
moquez I 

OR05TE. 

Comment ! ne me disois-tu pas tantôt qu’elle 
seroit bien aise d'être mariée ? 

N É R I 5 E. 

Oui, monsieur; mais crojez-vous, de bonne 
foi , qu’un homme qui a étudié avec vous soit ca- 
pable de lui rendre la santé? 

0R05TE. 

M. Miebaut s’ofire à la prendre sans que je lui 
donne rien. Sa proposition me convient. Il doit 
venir ici tout. à l’heure, et je m'en vais le re- 
«evoir.. 

f II sort. ) 
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SCÈNE IX. 

ISABELLE. CLEON.NERIHE, L'EPINE. 



l'Épine, à Isabelle , ironiquement. 

Madame Michaut , je suis votre très humble 
serviteur. 

c L É O N. 

Traître ! est-il temps de plaisanter ? 

ISABELLE. 

Ah ! Ctéon , qu'allons-nous devenir ? 

CLÉ O N. 

Quel parti prendre dans une si terrible con- ‘ 
joncture ? 

ISABELLE, à Nérine. 

Nérine, aide-nous de tes conseils. 

NÉniNE. 

Je suis aussi embarrassée que. vous , et ce que 
vous m'avez déclaré tantôt augmente encore mes 
inquiétudes. 

ISABELLE. 

Ah! si mon frère étoit à Paris; il m’aime; mon 
père a beaucoup d'égards pour lui : nous Jui con- 
fierions notre secret, et il pourroit nous secourir; 
mais il est à la campagne depuis huit jours, et 
nous ne savons quand il sera de retour. 

l'épine. 

Parbleu ! vous voilà bien embarrassés ! J'ai 
trouvé un moyen pour vous tirer d'affaire. 
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CLÉ OR, 

Quels conseils peux-tu nous donner, dans l'état 
où te voilà ? 

I.' £ P I R E. 

Le vin me donne de l'esprit , à moi. Silence ! je 
vais parler. 

CLÉOR. 

Vojons. 

i.'ÉPiRE, montrant Isabelle. 

Premièrement , U faut que mademoiselle s'ex- 
plique avec M. Oroiite , et qu'elle lui dise , avec 
beaucoup de politesse et de douceur : « Monsieur 
• (( mou père, vous ne savez plus ni ce que vous 

K dites, ni ce que vous faites.» 

RÉ ni RE. 

Beau début! 

l'éftre, à Cléon. 

En second lieu, vous parlerez, vous, à ce vieux 
roquentin qu'on veut faire épouser à mademoi- 
selle. 

C I, £ O R. 

Eb bien ! que lui dirai -je ? 

t’ÉPIRE. 

Vous le prierez très honnêtement, (car je veux 
de l'honnêteté partout, moi,) de sortir d'ici tout 
le plus tôt qu'il pourra ; mais à condition qu'il n'j 
rentrera jamais. 

ctéoH. 

Le beau compliment ! 
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l’épine. 

11 pourra fort bien arrirer qu'il n'en voudra 
rien faire , tant mieux. 

CLÉO'N. 

Comment ! tant mieux ? 

L’ÉprsE. m 

Oui , vraiment , nous en serons pfcis tôt défaits ; 
car, sur le refus qu’il fera de passer la porte, nous 
le ferons sortir par les fenêtres. 

cléon. 

Eh ! tais-toi , maraud ! et laisse-nous en repos 
consulter. ... 

i Fascfuin crie derrière le théâtre : « Tajaut ! Brif 
» faut ! » et l'on entend donner du cor, ) 

• N £ R IN E , à part. 

J'entends quelqu'un C'est la voix de Pas- 

quin. 

1 s A B E Lt E. 

Ah ! si c'est lui , mon frère n’est pas loin. 
BÉniNE. 

Retournez à votre appartement , mademoiselle. .. 
( A Cléon et à L'Êpine. ) Vous, messieurs, allez 
joindre vos prétendus camarades. Je veux sonder 
Pasquin , et savoir de lui si Valère n'a point quel- 
que inclination. En ce cas , vos intérêts sont com- 
muns, et je veux vous unir tous ensemble pour 
déranger les projets de monsieur votre père. 

ISABELLE. 

C’est bien dit.... ( A Cléon. ) Il faut la laisser 
agir , ses soins peuvent nous être utiles. 
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C L É O N , à Sérine. 

Tu peux .compter sur une .récompense propor.. 
tionnée aux services que tu nous rendras. 

( Isabelle rentre dans son appartement , et Ctéoa et 
L’Ëpine sortent. ) 

■ .SCÈNE X. 

P ASQUIN, en habit de chasseur, et tenant un cor 
de chasse j M Ë K I NE. 

rASQUiH, criant, en entrant, sans voir d’abord 
Nérine. 

TatAut! Tayaut! Briffant! 

HÉ niSE. 

A' te voir dans cet équipage , il ^'est pas diffi- 
cile de deviner d'où tu viens. Que je suis aise de te 
revoir , mon cher Pasquin ! T’es-tu bien diverti ?. . . 
Parle donc ? 

F A s QU I R , criant encore , sans 4ui répondre. 
Tayaut! Tayaut! Briffant! 

RÉ niNE. 

Eh! à quoi bon tout ce bruit de chasse? As-tu 
perdu l'esprit, mon enfant? 

P A s Q n I R.. 

Non , ma chère , je suis aussi sage q-ue de cou- 
tume... M. Oronte n'est-il pas ici ? 

HÉniNE. ' 

Oui. ’ 

PASQÜIR. 

Assurément? 
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BÉiliaE. 

Assurément. Il trouvera fort mauvais que tu 
fasses un pareil vacarme. 

FA SQD iN , courant autour du théâtre , et criant. 

Tajaut! Tajaut!.>. 

H £ n I H E. 

Eh ! mort de ma vie ! finis donc , et ne m'étour- 
dis pas davantage. Quelle diable de musique est- 
ce là? 

PASQUIB. , 

Crois-tu 'que M. Oronte m'ait entendu? 

KÉSISE. 

Sans doute , et tous les voisins aussi (On 

donne du cor au-dehors.) Mais, qu'entends- je ? 
Autre bruit de chasse ?... Est-ce que nous sommes 
au temps des fées , et m'auroit-on tout d’un coup 
transportée dans un bois ? 

P ASQUIir. 

Ah! ma chère, je voudrois te tenir en fin fond 
de forêt ! > ■ ' 

R émus., 

Pourquoi ? Pour me couper la gorg^ ? 

PASQVriH. 

Non , taon enfant ; tu n’en mourrois pas. 

( On donne encore du cor au-dehors, ) 

BÉniRE. 

On redouble.... Que veut dire tout ceci?. 

PASQUIH. 

C'est mon maître qui chasse dans l’antichambre 
de monsieur son père. 

Tbcâtre* Comcdics. 8. 4 
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s i n LB E. 

Expliqae-moi donc ce que cela signifie. 

P A SQO I y. 

Cela signifie que nous voulons faire du bruit. 

H É n I s E. 

Est-ce que ton maître veut insulter son père? 
Rêvez-vous ? êtes-vous possédés ? / 

P ASQUIN. 

Oh! donne-toi patience, et tu sauras tout. 

, HÉJUSE. 

Dépêche-toi donc. 'De quoi s'agit-il? 

F ASQCIII. 

De faire croire à M. Oronte que nous sommes 
allés à la campagne pour une grande partie de 
chasse. Nous venons de faire entrer au logis deux 
mulets tout chargés de gibier. 

né Ri NE. 

Deux mulets? Quels braconniers! Vous avee 
donc dépeuplé tout le pays ? 

P AS QU IB. 

Vraiment oui ; nous n'avons rien laissé à la Val- 
lée , ni chez les i-ôtisseurs. 

NÉaiNE- 

Que diantre veux-tu dire ? ' 

P ASQVm. 

Que nou^ ne venons point du «hàteau 4Îe Cli- 
tandre , comme nous voulons le persuader au père 
de mon maître. Nous n'avons été qu'à un village à 
demi-lieue de Paris, et nous n'j avons pas seule- 
ment tué un moineau. 
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séniBE. 

Qu’avez-vou» donc fait là pendant huit jours? 

PASQUIN^ 

L'a peste! nous avons fait de bonne besogne!... 
mais c’est un secret qu'il ne m'est pas permis de te 
révéler. 

B £ R I N E . 

Pourquoi ? 

PASQÜIB. 

Parce que mon maître m’a défendu d’en parler; 
et c’est pour cela que je meurs d’envie de te le 
dire. Oh! le pesant fardeau qu'un secret! Voici ce 
que c’est... Mon maître.... Alte-là! M. PasquinI 
vous allez faire une sottise. 

BÉniNE. 

Tu au(ois quelque chose de réservé pour moi , 
pour ta maîtresse ? 

' PASQUIB. 

Je demeure d'accord que cela n’est pas dans les 
règles ; mais je songe en même temps que ma maî- 
tresse est fille. Qui dit fille, suppose une personne 
incapable de se taire, et forcée à révéler le plus 
grand secret, ou à crever dans les vingt-quatre 
heures. 

BÉniBE. 

N’appréhende rien ; je suis plus forte qu’un 
homme , moi , sur la discrétion. Parle , ou je 
romps avec toi. 
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P A s Q U T R. 

Tu me prends par mon eirdroit sensible ( A 

part. ) Allons, il faut parler,... Les plus grands 

hommes font des folies pour ces animaux-là 

{A Nérine. ) Personne ne peut-il nous entendre? 

NÉniRE. 

Non , si tu ne cries bien fort. 

PASQUIR. 

Diable, ce ne sont pas ici des jeux d'enTants. 

RéniRE. 

Comment donc ? 

PASQUIR. 

Si on découvroit le mystère , mon maître pour- 
roit être déshérité. Cela va là, tout au moins. 

R £ n 1 N E. 

Diantre ! 

FA s Q ü I R. 

Et moi, tout au contraire, je pourrois hériter 
'd'une centaine de coups de bâton. Je n'aime point 
ces aubaines-là. 

H É R i'n e. 

Tu ne fais qu'irriter ma curiosité... D'où venex- 
vous? 

PASQUIR. 

Nous venons... (Apercevant Oronle.) Malepeste! 
voici le bon homme.... 11 faut que je le dépayse 
adroitement sur ce sujet.... Laisse-nous.,.. J'irai te 
rejoindre tout-à-l’heure. 

(Nérine fort.) 
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SCÈNE XI. 

• ORONTE, PASQUIN, 

on OH TE,, h pari, san* voir d’abord Pasquin. 
Me jouer de la sorte ! 

FASQuiH, À pari. 

Il paroit en colère. 

O n O H T E , à part. 

Me débiter, avec effronterie, une pareille hi« 
toire ! 

PAsçuiN , à part. 

Serrons-nous découverts ? 

onoHTE^ à part. 

Avoir l'audace de soutenir qu’il vient du châ- 
teau de Clitandre ! 

PASQUiH, A part„ ' 

La mine est éventée. 

onONTE, A part. 

Je voudrois bien savoir si ce maraud de Pasquin 
aura aussi l'insolence de me soutenir cette impos- 
ture. ' ' 

PASQuiH , A pari. 

Il n’j manquera pas.' 

OROHTE, t’apercevant. 

Plait-il ?... Ahl vous voilà! Je suis bien aise d-. 
Tous trouver ici , monsieur le coquin. 

PASQUIH. 

Bon jonr, monsieur.,., comment vous porte:;- 
vous ? 
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O a O s T B. 

C« ne sont pas là tes affaires'. 

PASquiB. ^ 

Pardonnez - moi , monsieur. L'intérêt que je 
prends à votre chere santé fait que, dans le moment 
où je suis éloigné de vous, mon cœur, prévenu de 
sentiments de la plus vive tendresse.... se livre à 
des inquiétudes, dont l'excès tendre et passionné.. .. 
Eulin , vous vous portez bien , et je m’en réjouis. 

OROSTE. 

Traître! il n’est pas question de tout ce galima- 
tûis, et il faut que tu me dises.... 

PASQUIN, l’interrompant. 

Tout ce qu’il vous plaira. De quoi s’agit-il? 

OnOBTE. 

De me faire savoir où mon fils a passé toute la 
semaine. 

PASQÜSH^ 

Est-ce qn’il ne vous l’a pas dit? 

ORONTE. 

Il m’a dit que c’étoit au château de Clitandre. 

PASQUIR. 

Eh bien ! c’est la vérité. 

o R O s T E , à pari. 

Ne l’avois'-je pas prévu qu’il me soutiendroit 
cela? 

PASQU IB. 

Oui , je le soutiens , et je le sotitiendrai’. Quand 
je dis la vérité , je ne crains personne. 



Digitized by Google 




SCÈNE XI. 41 

onoaxB, à part. 

J'admire l'effroaterie de ce pendard! . , 
FASQuiH, voulant s’esquiver. 

Oh! puisque vous vous fâche*.... 

O no N TE, l’interrompant et le retenant. 
Demeure , ou je t'assomme. 

pAsquis. 

Y a-t-il quelque chose pour votre service? Vous 
u'avez qu'à parler. 

onoHTE. 

Et toi , tu n'as qu'à choisir de deux choses que 
je vais te proposer. 

PASQUia. 

Vojons. 

onoaTE. 

Deux pistoles , ou vingt coups de bâton. 

FASQUIR. 

Le choix n'est pas difficile. Je prends les deux 
pistoles. 

onONTE, tirant sa bourse et lui donnant de l’argent. 
Les voici. 

PASQUiN , prenant l’argent et voulant s’en aller. 
Grand merci, monsieur...... Je vous donne le 

bon jour. 

onoHTE. 

Tu t’en vas ? 

PASQDia. 

Oui , vraiment. N’ai-je pas choisi ’ 

OBOKTX. 

Eh ! m’as-tu dit ce que je vouloia savoir ? 
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f ASQUIH. 

Quoi , monsieur ? 

O R ON TB. 

Où vous avez passé tonte la semaine. Je sais 
^e ce n'est point au château de Clitandre. Sa 
tante la comtesse de la Ruffardicre en arrive. 
Elle y a demeuré pendant quinze jours , et elle 
vient de me dire que mon fils n'y avoit point 
paru. 

PASQtriN. 

Elle n'oseroit soutenir cela devant moi. 

ORONTE. 

C'est ce qu'il faut voir : elle est encore ici. 

P-A S Q U I H. 

Ohf puisqu’elle est encore ici, je n'ai rien à 
dire. Je n'irai pas démentir en face une personne 
de sa condition. 

ORONTB. 

Tu veux me faire prendre le change ; mais ui 
n'y réussiras pas. Je suis sur mes gai-des. Allons, 
parle>moi naturellement. 

P AsquiN. 

Oh ! volontiers , c'est mon caractère à moi , que 
de parler naturellement. 

OROHTS. 

Le bon apôtre ! 

PA SQUIN. 

Or donc, pour vous dire la vérité. ... 
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O» os TE, l'interrompant. 

Le traître va mentir — mais compte que cela 
ne servira de rien ; je sais d’où voùs venez. 

PASQÜIS. 

Si vous le savez' pourquoi me le demandez- 
vous ? 

O n O B T É. 

C est que j'ai intérêt de savoir les choses de ta 
propre bouche. 

PASQUIS. 

Eh! fi! monsieur, où est l'honneur? où est la 
probité ? Je veux de la bonne foi da^ le commerce. 
Avouez -moi que vous ne savez rien; sinon,, je ne 
dirai mot. 

OROBTE. 

Tu ne diras- mot?... Je te rosserai. 

FASQUPB. 

Ce seront des coups'perdüs. J'ai des épaules à 
1 epreuve de tout. Je suis de race de sergent , et 
jamais les coups dte bâton- n’ont fait, peur aux il- 
lustres de ma famille. 

OROBTE, à part,: 

Voili un insigne maraud! 

J P A s Q w I B. 

C est moi qui ai intérêt de vous faire avouer 
jue vous, ignorez pleinement où nous avons été. 

OROBTE. 

Pourquoi ? 
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PA9Q0IN. 

C’est que je suis sensible à l’honneur. Je veux 
pouvoir nie vanter de vous avoir mis au fait , et 
d'avoir bien gagné votre argent. 

O non TE. 

Eh bien ! je demeure d’accord que tout ce que 
je sais , c’est que vous ne venez point d où vous 
dites. 

vAsquin. 

Vous ne savez que cela ? . 

onoKTP.' 

Non , en vérité. 

^ PASQUIH, 

Tant mieux. Je veux que la peste m’étouffe si je 
vous en dis davantage. 

OKOBTTE. 

Tu ne parleras pas ? 

pASQuiN, lui présentant l' argent qu’il lui a donne, 
et lui offrant de le lui rendre. 

Voilà votre argent; je suis en droit de me taire. 

O n O R T E , letant sa canne et le menaçant. 

Et moi , en droit de t’assommer. 

PASQUIR, tendant le dos. 

Frappez... Je vous ferai voir que je ne dégé- 
nère point de l’intrépidité de mes ancêtres. 

O HONTE, à part. 

Son impudence me rend immobile , et je ne sais 
plus où j’en suis... {A Pasquin.) Je tordonne de 
sortir de ma maison , et de ne paroître jamais de- ^ 
vant mes yeux. 

( îl s’en va. ) 



Digitized by Google 




SCÈNE XII. 



SCÈNE XII. 

PJISQVIN, si!u(. 

Ma fol, j'ai soutenu là un rude assaut; mais je 
m'en suis tiré galamment. Allons chercher mon 
maître... il est nécessaire de l'instruire... ( Voyant 
paroUreValère. J Le voici justement. 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, PASQUIN. 

vALàn£. 

Qu'as-to, Pasquin? 

PASQUIH. 

Rien. . . Ce n'est qu'une volée de coups de bâton 
que j'ai pensé recevoir pour l'amour de vous. 

VALÈRE. 

» 

Pour l'amour de moi? Eh! qui est le maraud 
qui a voulu te traiter de la sorte ? 

P AS QUI s. 

C'est monsieur votre père, 

VALÈRE. 

Je ne comprends rien à çe discours. Est-ce que 
tu plaisantes ? ' 

F ASQum. 

Non , vraiment. La tante de Clitandre vient 
d'assurer M. Oronte que nous n'avons pas appro- 
ché du château de son neveu. 
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VA1.È9E. 

Ah! la vieille folle! elle a juré de me désespé- 
rer. Ce n'est pas .encore là tout le mal qu’elle me 
fait., 

pasquin. 

Je sais qu'elle a le diable au corps 

VAlkRE. 

Tu n'ignores pas qu’elle m'aime depuis deux 
ans , et qu'elle veut absolument que je soupire 
pour elle ? ’ 

P ASQUin. 

Cela est vrai. Je vous ai un peu aidé k la trom- 
per, et vous en avez tiré d'assez bonnes nippes. 
val-ère, voyant arriver ta comtesse. 

La voici , qui va me persécuter encore. 

PASQÜIir. 

Laissez-moi faire; je vais lui donner sonnongé. 

SCÈNE XIV. , 

LA COMTESSE, VALERE, PASQÜIN. 

IA COMTESSE, à Valère. 

Eh bien! monsieur, vous avez donc résolu de 
me désespérer ? 

valère. 

Moi, madame? je n'ai nulle intention de vous 
faire de la peine. 

P'ASQiTiH, à la comtesse. 

11 ne songe pas seulement que vous soyez au 
monde. 
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SCÈNE XIV. 

JfcS* , ,.P' - V- 

IA COMTESSE. 

Je ne le sais que trop {A Valére. ) Qu’est -ce 

donc que cette partie de chasse que vous venez de 
faire ? 

% VALinE. 

Madame, avec votre permission; je n’ai point 
de compte à vous rendre. 

LA COMTESSE. 

Tu n’as point de compte à me rendre, petit scé- 
lérat ! Je te ferai bien parle^^. . . Il faut que tu me 
dises tout k l'heure où tu as été pendant huit 
jours. Oseras-tu me soutenir que c’est au château 
de Clitandre? Je t’y attendois, infidèle! et je me 
fiattois que l’amour t’y feroit voler. 

PASQUI». 

Madame , il avoit prié l'amour de l’y conduire ; 
mais, par malheur, ils ont manqué le chemin, et 
ils se sont égarés tous deux. 

LA COMTESSE, à Valèrc. 

Et deviez-vous le suivre, ingrat ! puisqu’il TOUS 
conduisoit en des lieux où je n’étojs pas? 

PASQU IN. 

Il ne savoit pas les chemins, madame, ni mot 
non plus. L’amour est aveugle, k cc que j'entends 
dire; quand on le prend pour guide, on est sujet 
k se fourvoyer. 

LA COMTE«SE. 

Tout ce galimatias est inutile; je veux qu’il ré- 
ponde lui-même à mes questions. 

Tbcâlre. Comedies. 8. Ô 
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VALèVE. 

II VOUS sied bien , madame , de me faire des re- 
proches , après avoir fait tout ce <ju’il falloit pour 
me brouiller avec mon père! Si mon absence vous 
avoit causé de l'inquiétude , U falloit vous expli- 
quer avec moi. Je vous aurois éclaircie de tout. 
Mais , après le tour que vous venez de me faire , je 
vous déclare que vous ne saurez rien. 

LA CO.MTESSE, le mènaçaut. 

Je ne saurai rien? Tu t'expliqueras, ou je t'é- 
tranglerai. * 

PASQUm. 

Laissez-le là, madame. C'est un petit opiniâtre 
qui ne parlera point ; je vous en réponds. Je vais 
vous dire naïvement ses peusées , moi. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! parle : je te récompenserai de ta sin- 
cérité. 

VASQCl*. 

'Vous avez beaucoup de tendresse pour lui ? 

LA COMTESSE. 

Cela ne peut pas s'imaginer. J'en perds l’esprit, 
mon pauvre Pasquin. 

F AS QU lit. 

(îela est visible.... Vous voudriez qu'il y ré- 
pondit par une tendresse égale à la vôtre ? 

LA COMTESSE. 

N'ai-je pas lieu d’y prétendre? 
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VASQüIN. 

Il J a du pour et du contre dans cette alTuire- 
Hi. 11 connoit vos sentiments pour lui. 11 en est 
pénétré de reconnoissance. Avec cela , madame , 
je gage cent lonis contre vous <]u'il ne pourra ja- 
mais vous aimer. 

LA COMTESSE. «, 

Il ne pourra jamais m’aimer , monsieur le co- 
quin ! Je ne sais qui me tient que je ne t'arrache 
les yeux. 

' FASQVI5. 

Doucement , s’il vous plait. Ce n’est pas moi 
qui suis insensible à vos charmes. Au contraire, je 
les trouve tout-à-fait piquants , quoiqu’ils ne 
soient pas de la dernière édition. 

LA COMTESSE, à part. 

Il ne poürra jamais m’aimer!... {A Vaière.) Me 
dit-il vrai , perfide ? 

VA Là HE, avec embarras. 

Madame — en vérité.... je suis dans la confu- 
sion, et si mon cœur ctoit... ( A Pasquin.) Pasquin, 
explique tout cela à madame la comtesse. 

LA COMTESSE^ A Pasquin. 

11 ne pourra jamais m’aimer? 

PASQUI5. 

Non, madame. ... Mais c’est votre faute, et ce 
n'est pas la sienne. 

LA COMTESSE. 

C’est ma faute ? Après tout ce que j’ai fait ? • 
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VÂSqviy.. 

' Cel.iest vrai , nous n'en disconvenons pas ; mais 
il dit que vous avez dans la physionomie tant de 
noblesse, tant de majesté, je ne sais quoi de si 
grave et de si imposant, qu’elle ne peut lui inspi- 
rer que de l’estime et du respect. L’amour ne sc 
, frotte point à des personnes si vénérables. 

l A COMTESSE. 

Si ma physionomie lui inspire du respect, mes 
regards ont dù lui inspirer de l'amour. 

PASrJuiS. 

Voilà de quoi nous ne convenons pas. 

LA COMTESSE. 

Vous u’en convenez pas l 

vAtiaE. • 

Tenez , madame , je vous ai trop d'obligation et 
je suis trop galant homme pour ne pas vous parler 
sincèrement. SouiTrez donc que je vous désabuse , 
et que je vous dise, avec tout le respect que je 
vous dois.... 

LA COMTESSE, l’interrompant. 

N’àchève pas, perfide! je vois où tend ce dis- 
cours. 

FASQUia. 

Mais aussi vous avez tort , madame. 

‘ LA COMTESSE. 

J'ai tort ? Moi , j’ai tort ? Eh! en quoi , s’il vous 
phaît? 



I 
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• fj3 

P AS QUI H. 

Vous avez tort d'étre venue au monde une ving- 
taine d'années avant lui. Pourquoi diable vous 
pressiez-vous si fort? Puisque vous deviez l'aimer 
avec tant de tendresse, il falloit prendre si bien 
vos mesures qu'il vint au monde cinq ou six ans 
avant vous. 

LA COMTESSE. 

Cela dépen doit-il de moi ? 

VAL£EE. 

Non , madame.... Mais il ne dépend pas plus de 
moi de vous aimer. 

LA COMTESSE. 

Il ne falloit donc point me tromper par de 
fausses protestations. 

PASQUIH. 

Ce n'est pas à lui qu'il faut vous en prendre. 

' LA COMTESSE. 

Eh ! à qui donc ? 

PASQUIH. 

C'est à monsieur son père , qni le laisse manquer 
de tout. Vous vous êtes, offerte à le secourir dans 
ses besoins. L’occasion étoit pressante. Il s'est vu 
contraint à profiter de votre générosité. Pour ré- 
compense vous avez voulu des marques d'amour. 
Le pauvre garçon a fait auprès de vous une dé- 
pense incroyable en soupirs et en protestations! 
Vous traitez cela de bagatelle, et U n'a point 
d'autre mon noie à vous donner. 

5 . 



Digiiized by Google 




54 ' LE triple mariage. 

f lacomtes8E,A Valère, 

Von» ne dites mot à tout cela , monsieur? 

VAlànE. 

Ma foi , madame , <jui ne dit mot*corisent. 

PASQUI5, n la comtesse. * 

Voulez-vous que je vous donne un moyen de 
vous venger de lui ? 

LA COMTESSE. 

Tu me feras plaisir, car je suis outrée. 

PASQCIB. 

’ Et moi qui vous parle , je suis en fureur contre 
lui.... (A demi-voix. ) Éloignons-nous un peu. 
valère, à part. 

Que diable va-t-il lui dire ? 

( Pas(juin fait passer la comtesse avec lui du côté 
opposé à celui où est Valère.) 

PASQVitt, à demi-voix , à la 'comtesse. 

Ce n’est pas tout-à-fait la qualité que vous cher- 
chez dans un mari ? 

LA COMTESSE. 

Je ne veux qu’un mari qui m'aime et qui m'a- 
dore. 

PAS QUI B.. 

Eh bien ! je suis votre homme. Je vous épouse- 
rai, si vous voulez. 

LA COMTESSE, le repoussattU ^ 

Retire-toi , malheureux ! 

PASQUIB. 

Je vous vengerai mieux qu'un antre. 
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LA COMTESSE 

Retire-toi , te dis-je , je sais un mojen plus sût 
pour punir cet infidèle. 

PASQÜIN. 

"C'est de quoi je dotite bien fort. 

* V M.Li\K , à la comtesse. 

Eh! qu’ai-je lieu d’appréhender? 

LA COMTESSE. 

Tout. Je vais t’épouscv malgré toi. 

VALÎiIlE._ 

M’épouser?.... Ah! madame, serez-vous assez 
cruelle pour cela ? 

LA COMTESSE. 

Oui, perfide! je viens de te demander à ton 
père. Je lui ai offert de te prendre sans un sou. 
Ma proposition lui convient; il l'accepte. Ainsi je 
serai vengée, de façon ou d’autre. Si tu lui déso- 
béis, j'aurai la satisfaction de te faire déshériter. 
Si tu pi-ends le parti de m’épouser, tu en seras au 
désespoir, aussi bien que la rivale que tu me pré- 
fères Je sais que tu me mépriseras quand je 

serai ta femme ; mais , je me connois , je suis ai- 
mable , je le serai toujours , et je trouverai mille 
gens de bon goût, qui seront trop heureu.\ de me 
consoler.... Adieu, monsieur. Faites vos petites 
réflexions ; mais mettez-vous en tête que je vous 
épouserai. Je l’ai juré; cela sera. C'est moi qui 
vous le dis, et qui suis votre très humble servante. 

( Elle sort.) 
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SCÈNE XV. 

VALËRf, PA9QVIN. 

P A 9 Q n I a. 

Elle est femme à le faire comme elle le dit , au 



moins.. 



TAtinE. 



Dans quel embarras me jette cette yieille folle ! 



SCÈNE XVI. 



ISABELLE, KEBINE, VALÉRE, PASQDIH. 



ISABELLE, à Valin. 

Ah ! mon fi'ère , que j’ai besoin de votre secourt! 

VALi RE. 

Ah! ma sœur, que j'ai besoin de vos conseils! 

ISABELLE. 

Mon père me met au désespoir ! 

VALinE. 

Mon père me veut faire monrir de douleur ! 

ISABELLE. 

Il prétend que j'épouse M. Michant. 

TALknE. 

Il vent que je me marie avec la vieille comtesse. 

• ISABELLE. 

Il faut que je périsse si je lui obéis! 

vSLknE. 

11 faut que j’expire si je ne lui lésiste pas ! 
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KÉniNE. 

Voilà qui débute bien. Jusqu'ici vos fortunes 
sont pareilles. Ne se ressemblent-elles point encore 
par d'autres circonstances ? 

vAtinE. 

Ah ! Nérine , ma sœur est moins à plaindre que 
moi. Si elle n’a pas la force de résister, elle eu sera 
quitte pour vivre quelque temps malheureuse avec 
un mari qu’elle sera en droit de haïr; mais mon 
sort est si cruel que je ne saurois suivre les ordres 
de mou père, ni lui déclarer les raisons qui m'eti 
empêchent. 

HÉIMIIE. 

Nous sommes dans le même cas, 
v a\ è n E. 

Gômment donc ? 

n Éni N E. 

Expliquez-vous un peu plus clairement, et nous 
nous-rendrons plus intelligibles. 

ISABELLE, à Vatère. 

Mon frère , ne me déguisez rien ; je vous en con- 
jure. 

VALtaE. 

Ah! ma sœur, je n'oserois pa^er; la moindre 
indiscrétion me perdroit. , 

N ÉaiHE. 

C’est tout de même ici ; un mot lâché mal à pro- 
pos est capable de gâter toutes nos affaires. 
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ISABELLE, à Valère. 

Crojez-vous , mon frère , que je sois capable de 
vous trahir ? 

VALÈRE. ‘ 

Puisqu’il faut ne vous rien celer, ma sœur 

(A Pasquin.) Pasquin , dis-lui ce qui s'est passé. Je 
n'ai pas la force de l'avouer moi-mème. 

PASQUIN. 

Moi, monsieur? lé vêler un secret! vous me 
prenez pour un autre. 

VALÈRE, à Isabelle, 

Tout ce que je vous avouerai , en général , c’est 
que je ne puis plus me marier désormais. 

ISABELLE. 

Hélas! mon frèie, il ne m’est pas plus permis 
qu’à vous de consentir au mariage qu’on me pro>- 
pose. 

VALÈRE. 

La dureté de mon père m’a contraint à prendre 
ide certaines résolutions ,. dont je ne puis ni ne 
veux me dédire. 

ISABttLB. 

La même raison m’a mise dans la nécessité de 
consentir à des engagements que rien ne peut 
rompre désormais. 

VALÈRE, 

Je suis anarié ^ ma soeur.. 

ISABELLE. 

Je suis mariée mon frère; ' 
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♦ - SCÈNE XVI. 

vAtinE. 

ÂlAciel ! quel est yotfe époux? 

ISABELLE., 

C’est Cléon. 

TALE n E.. 

Cléon?... Je le connois. Il est de mes amis. ' 

^ -ISABELLE. 

Eh ! quelle est la femme que vous ayez prise ? 
VALkBE. 

C’est Julie. 

ISABELLE, 

Je la connois aussi ; c’est une fort aimable per- 
sonne. 

NEEiiiE, à paru 
Voilà la confidence achevée. 

ISABELLE, à Valêre. 

Quel parti prenez-vous , mon frère ? 

VALkBE. 

De m’exposer à tout , plutôt que de rompre mes 
engagements. Et vous , ma sœur? 

ISABELLE. 

De mourir plutôt que de manquer à ma foi. 

^ B É n I N £. 

Voilà monsieur votre père avec la comtesse et 
M. Michaut. 

VALkBE, à paru 

Je tremble ! 

ISABELLE, à part. 

Je n'en puis plus ! 



D^itized by Google 




(>o LE TRIP, LE MARIAGE. 

SCÈNE XVII. 

ORONTE, LA COMTESSE, M. MICHAUT, 
ISABELLE, VALÈRE, NÉRINE, PASQUIN. 

unoiiTE, à demi- voix à ta comtesse, en lui mon- 
trant Valère et Isabelle. 

Les voici l’un et l'autre; je vais les faire con- 
sentir aux projets que nous avons formés. 

LA COMTESSE, à demi-voix. 

C’est ici qu’il faut vous servir de toute votre 
autorité. 

M. MIC B An T, à Oronte. 

Pour moi , je ne prétends point à la main d'isar 
Belle , si elle ne me la donne pas de bon coeur. 

O n O B T E , à Valère. 

Ah! c’est donc vous, monsieur le chasseur? 
Quand retournez-vous au château de Clitandre ? 
VALè nr. 

Mon père , si vous voulez m’écouter. . . . 

onosTE, l’interrompant. 

Je n’ai rien à écouter. Pour réparer la faute que 
vous avez faite, il faut que vous vous dispos^ à 
m'obéir. 

valère. 

Si ce que vous m’ordonnez m’est possible , il 
n’jr a rien que je ne fasse..,. 
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SCÈNE XVIIU <3i 

SCÈNE XVIII. 

JAVOTTE/ORONTE, LA COMTESSE, M. MI- 
CHAUX, ISABELLE, VALERE, NÈRINE . 
PASQUIN. 

lAVOTTE, à Oronte. 

M O s papa , il y a ici je ne sais combien de mas- 
ques qui viennent d’enti'er, parce qu’ils ont en- 
tendu les violons. Ils sont tout-à-fait plaisants : 

Toulez-vous qu'on les fasse venir ici ? 

» 

onoNT E. 

Ils seront les bien-venus. Dans un jour comme 
celui-ci , il ne faut songer qu’à ce qui peut donner 
de la joie, 

SCÈNE XIX. 

CLÉON, JULIE, CÉLIMENE, L’ÉPINE, masqués; 
TROUPE DE MASQUES, ORONTE, LA 
COxMTESSE, M. MICHAUX, ISABELLE, 
VALERE, NÈRINE, PASQUIN, JAVOTTE, 

(Les masques entrent sur une marche en musique.) 

LA eoMTEssE, à Oronte , après que la marche cst 
fnifi. 

L'assemblée n'est ms nombreuse , mais elle 
est tout-à-fait agréable^ ( A Valère. ) Approchez- 
vous de moi , Valère. Voici un jour bien heureux 
pour vous. 

Théâtre. Coméâiei. 8. 6 



Digitized by Google 




( 



6a LE TRIPLE MARIAGE. 

ORONTE. 

Assurément , plus qu'il ne mérite. 

LA. COMTESSE, à VaUrc. 

Vous êtes instruit de mes intentions ? 

vAL^RE, hésitant. 

Madame. . . . 

tA COMTESSE. 

EnGn , Je vous épouse. Tous vos rivaux vont 
crever de jalousie ; mais vous méritez bien de 
triompher... Au reste, monsieur votre père con- 
sent à notre mariage. 

M. MicHAuT,ô Isabelle. 

Et il m'a promis aussi , mademoiselle , que j'au- 
rois le bonheur de vous épouser. 
onORTE, h Valère, en lui montrant la comtesse. 

Répondez donc. 

lA COMTESSE. 

Il est si transporté de joie , qu'il n'a pas la force 
de me remercier. 

M. MiCHAUT, montrant Isabelle. 

Mademoiselle ue me paroît pas si joyeuse de la 
nouvelle que je lui apprends. 

OnORTE. 

Nous parlerons de cela tantôt. ( A la comtesse. J 
Madame , songeons à notre divertissement. 

LA COSIT^I^E. 

Non pas , s'il vous plaît ; je veux finir , et on ne 
dansera que quand on m'aqra mise en train de 
danser, moi. 
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SCÈNE XIX. 

vALknE. 

Puisque vous êtes si pressée de finir, madame, 
je prendrai la liberté de vous dire, avec la per 
mission de mon père, que je ne veux point du 
tout me marier. 

XACOMTESSE. 

Tout cela est inutile. 

VALknE. 

J'ai beaucoup de respect pour vous , madam» ; 
mais c'est tout ce que votre personne peut m ins- 
pirer. 

OnONTE. 

Il n’est pas question ici ni d'amour , ni de res- 
pect. Les propositions que me fait madame sont si 
avantageuses pour vous et pour moi , que vous ne 
sauriez mieux faire que de l'épouser. 

VALknE. 

Quoi! faut-il que l’intérêt vous oblig'e k me 
rendre malheureux? Jetez sur moi des jeux de 
père, {se jetant aux pieds d’Oronte ,) et ne désespé- 
rez pas un fils qui se jette à vos genoux, et qui est 
résolu de mourir plutôt mille fois , que de se lais- 
ser sacrifier si impitoyablement ! 

OHOHTE. 

Lève-toi , fripon ; tu m’attendris. ^ 

VALÈnE. 

Je ne me lèverai point que vous o'éeoutiez les 
raisons. . . . 



Digitized by Google 




64 



LE TRIPLE MARIAGE. 



OH0 9TE, rinterrompant. 

Jccrois qu'elles ne sont pas mauvaises; mais j'ai 
donné ma parole îi madame... Oh çà! je ne veux 
point te contraindre à l'épouser, mais je te prie de 
t'^ résoudre pour l'amour de moi. Pourrois-tu re- 
foser à ton père une grâce qu'il te demande , lors- 
qu'il est en droit de te faire obéir? 

y K lÈre. 

Je prends le ciel à témoin que je vaincrois tout 
à l’heure ma répugnance, pour répondre à Un pro- 
cédé si doux et si obligeant, s’il dépendoit encore 
de moi de vous complaire en ceci ; mais vous me 
forcez à vous dire, ert même devant tout le monde, 
que je ne suis plus libre , et que ma foi est engagée 
pour jamais. 

O no «TE. 

Pour jamais ? saus mon consentement ? 

VAL k ns. 

Ne vous prenez qu'à vous-mème de la démarche 
hardie que je viens de faire. Vous n’avez jamais 
voulu me marier; j'ai pris une femme sans votre 
aveu. Mon oncle et tous mes parents me l'ont con- 
seillé , et c'est en leur présence que j'épousai Julie, 
il J a huit jours. 

onoHTE. 

Je suis bien-aise de Savoir cela , monsieur le 'co- 
quin ! je sais les mesures que je dois prendre. 

TALknE. 

Tontes vos mesures seront inutiles. Je prie le 
ciel de me confondre si Je prends jamais une autre 



Digitized by Google 




SCKN^ XIX. 65 

femme que Julie : il n'y a rien à dire à cette al- 
liance. Tout le monde connoit -Julie pour une - 
personne sage et vertueuse; elle a de la naissance, 
et plus de bien qu’il n’en faut pour nous faire sub- 
sister l’un et l’autre sans vous être à charge. Toute 
la terre sera pour nous. 

O E O s T E , à pari. 

J’enrage d’être contraint d’avouer qu’il a rai- 
son , et que je ne puis , sans injustice , désapprou- 
ver ce mariage. 

LA COMTESSE. 

Oh bien ! je le ferai casser , moi , puisque vous 
êtes assesi fou pour le confirmer. 

talî:be. 

Eb ! de quel droit , madame , s’il vous plaît ? 

LA COftlTESSE. 

De quel droit, scélérat? AhI tu ne le sais que 
tropj 

M. MICRAUT. 

Crojex-moi , madame la comtesse , avalez dou- 
cement la pilule. ^ 

LA COMTESSE. 

Patience , U m’épousera , ou je le ferai enlever. 

( Elle sorU) 



6 . 
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LE TRIPLE MAIIIAGE. 



SCÈNE XX. 

ORONTE, VALÈRE, ISABELLE, CLÉON, 

JULIE, CÉLIMÈNE,JAVOTTE,M. MICHAUX, 

xHÉRlNE, PASQUIN, L ÉPINE; TROUPE DE 

MASQUES. 

O R O H T E , à Valère, 

L'aissohs-la dire ; c'est une femme qui parle. .. . 
( A Nérine. ) Nérine , allei chercher Julie. Il faut 
faire les choses de bonne grâce , quand il nj a pas 
mojen de s'en dispenser. Je vais lui dire moi- 
même que je la reconnois pour ma belle-iîlle. 

JULIE, seAémasquant. 

Me voici , monsieur; souffres que je reçoive ce 
titre précieux , et que je vous proteste que je ferai 
tout mon possible pour le mériter. 

onosTE. 

Ah! ah! ma belle-fille étoit de la mascarade? 
Soyez la bien-venue , madame. Il n'est pas néces- 
saire que je vous dise rien de plus , et vous avez 
entendu tous nos. discours. 

JULIE. 

Je suis pénétrée de vos bontés, monsieur, et 
vous ne vous repentirez point. . . . 

vALkRE , à Oronte. 

Quelles actions de grâces ne vous dois-je point, 
mon père ! 



I 
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SCÈNE XX. 



OROHTE. 

baissons là les compliments. Divertissons-nous 
pour célébrer ce mariage et celui de ma fille avec 
M. Michaut. 

É R I s E , À detni-voix , à Isabelle. 

Allons , à vous , mademoiselle ; il &ut sauter le 
(bssé. 

isABELLÏ', d Oronte.. 

Puisque vous êtes en train de pardonner, mon 
père, et que vous avez tant d’indulgence pour mon 
frère et pour Julie , souffrez que je vous demande 
pour moi la même grâce. .. 

OROBTE. 

Comment donc ? 

ISABELLE, montrant M. Michaut. 

le n'aime point monsieur ; ne me contraignez 
pas à l'épouser, si ma vie vous est chère. J'ai 
' pensé la perdre dans une longue maladie, qui n'a 
été causée que par le refus que vous avez fait de 
me donner à Cléon... (5e jetant aux pieds d’Oronte.) 
Mais comptez que je vais mourir à vos genoux si 
vous ne confirmez pas aussi notre mariage. 

ORORTE. 

Si je ne confirme pas votre mariage ? Est-ce que 
vous l'auriez aussi épousé secrètement ? 

ISABELLE. 

C’est avec une extrême confusion que je vous 
l’avoue. Oui , mon père , Cléon est mon époux : il 
J a plus de six mois que je suis sa femme , et ma 
tante , qui a bien voulu nous unir ensemble.. .'j 
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le triple mariage. 

OROBTE, l’interrompant. 

Mon oncle, ma tante Parbleu! je sui* 

bien redevable à mon frère et à ma sœur du soin 
qu'ils prennent de marier mes enfants. . . (A M. Mi* 
chaut. ) Voilà une affaire où il y a encore moins de 
remède qu'à l’autre, M. Michaut. et je ne puis faire 
rompre ce mariage sans déshonorer ma fille. 

M. MIC H A UT. 

Je n'ai donc qu'à prendre congé de l'honorable 
compagnie ? 

onosTE. 

Allons , allons , je vois bien qu’il en faut passet 
pardà. ..( A yérine. ) Qu’on avertisse Cléon que je 
le l'eçois pour mon gendre, mais à condition qu il 
n’aura mon bien qu 'après ma mort. 

C L i O R , se démasquant. 

J’accepte cette condition du meilleur de mon 
cœur , et je suis trop heureux que vous daigniez 
m’accorder Isabelles, qui m’est cent fois plus pré- 
cieuse que tous les biens du monde. 

oaoHTE. 

Ah! monsieur le maître à danser, vous montriez 
donc à ma fille sans ma permission ?... Oh çà ! mes 
enfants , je vous pardonne vos fautes et vos fo- 
lies , mais à condition que vous me pardonnerez 
les miennes. 

VALàaE. * 

Comment donc , mon père ? 
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SCÈNE XX, 



onONTE. 

Je me suis marié sccvètoment aussi , moi (jiii 
vous parle. 

P ASQU IN. 

Sans notre consentement! 

ono s TE. 

Je ne voulois point déclarer celte affaire, de 
peur de vous chagriner; mais voici l'occasion de 
nous excuser tous mutuellement. 

VALÈnE. 

Faites-nous voir notre belle-mère, et nous la 
recevrons avec tout le respect et toute la ten- 
dresse que nous vous devons. 

on OR TE. 

Elle est aussi de la mascarade , et c'est pour elle 
que j’avois fait la fête... (yé Célimène.) Daigner, vous 
montrer , madame , et recevoir ces jeunes épou.x 
pour vos enfants. 

CÉLIMitRE. 

Je suis trop heureuse d'entrer dans une si ai- 
mable famille. J'espère qu'ils seront aussi contents 
de moi que si j'étois leur propre mère. 

TAS QU IV, <i Ntrine. 

Nérine , donnerons-nous notre consentement à 
ee dernier mariage-là ? 

♦ niaiRE. 

On ponrroit le critiquer; mais, allons, il faut 
publier une amnistie générale. 
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LE TRIPLE MARIAGE. 

JAVOTTE, à Oronle. 

Moq papa, j'ai encore une grâce à vous (le- 
maudcr. 

O H O It T E. 

Comment! morbleu! petite friponne! vous êtes- 
vous aussi mariée secrètement ? 

JAVOTTE. 

Non , nton papa : je ne veux l’être (jue de votre 
main ;,mais je vous prie que ce soit bientôt. 

■ OnOHTE. 

Nous verrons. A! part.) Parbleu! c est une 
rage qui a gagné toute nia famille. 

pa’squis. 

L’assemblée s’impatiente ; commençons le di- 
vertissement. 

DIVERTISSEMENT. 

pAsquih, chantant. 

Chantons , chantons des nœuds secrets , 

Formés par l’enfimt de Cythèrc. 

CHCEUn. 

Cliantons, chantons des nœuds secrets, 

Formés par l’enfant de Cythère. 

NéniNE, chantant. 

Quand on veut des plaisirs parfaitt, * 

Il faut les goûter et se taire. 

CUOEUK. 

Chantons, etc. 
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DIVERTISSEMENT. 

ISABELLE, chantant. 

Vives heureux, amants discrets. 

Les amants d’aujourd’hui ne vous ressemblent guère. 

CHCEUB. 

Chantons , etc. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

USE FEMME MASQUÉE, chantant. 

Vous qui , sans rien aimer, cherchez toujours à plaire 
Vous croyez vivre en liberté ; 

Apprenez que ce bien si vanté 
N’est qu’un bonheur imaginaire. 

Mille tyrans nous bravent tour è tour ; 

I.a fortune , l’amour , le dieu du mariage. 

Mais , de quelque côté que notre cœur s’engage , 
Vivons toujours sous les lois de l’amour; 

Il adoucit le plus rude esclavage. 

SECONDE ENTRÉE. 

onoNTE, chantant. 

J’ai goûté les douceurs d’un assez long veuvage; 

Ma femme étoit uu vrai dragon ; 

Et quand elle partit j’écoutai la raison 
Qui voulut me défendre un second mariage. 

J’avois juré de fuir cet écueil dangereux. 

Malgré tous mes serments, l’hymen encor m’engage; 
Et , près de deux beaux yeux , 

A soixante ans j’ai fait naufrage. 
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LE TRIPLE MARIAGE, 

BRANLE. 



Profitez du temps des amours , 

Tendre et brillante jeunesse ^ 
Livrez-vous «i la tendresse ; 

Songez <jue les moments sont courts . 

Bientôt la froide vieillesse 
Succède au printemps de nos jours. 

Voulez- vous d’amuibles instants . 
Même après le mariage , 

Fuyez l’ordinaire usage ; 

Suivez la mode du vieux temps : 
L’amour se plaît en ménage , 

Tant que les maris sont amants. 

Où sont-ils ces tendres époux.' 

Ils ne sont plus è la mode. 

Jamais la vieille méthode 
Ne pourra revivre chez nous. 

La nouvelle est plus commode : 

On n’est ni tendre ni jaloux. 

Autrefois après leur printemps 
Les beRes faisoient retraite ; 

Mais aujourd’hui la coquette 
Veut toujours avoir des amants. 

Quand elle est vieille . elle acheta 
Ce qu’eUe vendoit à vingt ans. 

AU p.vnT-xr, UE. 

Empressés h vous divertir , 

Nous cherchons l’ait de vous plaire. 
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DIVERTISSEMENT. 

Toujours la critique amère 
Craint de nous y voir réussir. 

Pour la forcer à se taire , 

Messieurs, daignez nous applaudir. 



FIS su tkipls mariage. 



Tbéâtre. Comédiei. 8( 
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LA FAUSSE AGNÈS, 

OU 

LE POÈTE CAMPAGNARD, 

COMEDIE, 

PAR NÉRICAULT DESTOüGHES,' 

Rt-prcscutce , pour la premiCre fois, le 12 mars 
1759. 
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PERSONNAGES. 



Le Baboh de YiIüxbois. 

La BaBORNE de ViEDXROlS. 

Ahgélique, leur fille aînée. 

Babet, leur fille cadette. 

LiARDBE, amant d’Angélicjue. 

Morsiedb des Masdbes, autre amant d'Angé- 
lique. ' 

Lolite, valet de Léandre. 



Le Comte des GuéRETS, gentilhomme campa- 
gnard. 

La Comtesse des GuénETS. 



MoSSIEüB le PBisiDENT. 



La Présiderte, sa femme. 



La scène est en Poitou , dans le château du Baron. 





LA FAUSSE AGNES, 

OU 

LE POÈTE CAMPAGNARD, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE BARON, ANGÉLIQUE. 

LE B A no H. 

Oh çà! ma fille, parlez-moi naturellement. Je 
m'aperçois, depuis quelques jours, que vous ites 
triste et rêveuse ; sans doute que vous regrettez le 
séjour de Paris ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! 

LE BAnON. 

Voilà un hélas qui me fait voir que j'ai deviné 
juste. Tu t'ennuies ici , ma pauvre enfant ? 

' ANGÉLIQUE. 

Non , mon père , je ne m’y ennuie pas , et ce sé- 
jour auroit mille agréments pour moi, si on m'y 
laissoit disposer de moi-même ; mais à peine suis- 
je arrivée, qu'on parle de me marier , et avec qui? 
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j8 LA FAUSSE AGNÈS, 

avec ua provincial. Que dis-je, un provincial? un 
campagnard; et, qui pis est, un campagnard bel 
esprit. Quelle société pour une fille comme moi , 
élevée dans le grand monde , et accoutumée au 
commerce des gens de la cour et de Paris , les plus 
polis et les plus spirituels! 

LE B AIION. 

Ah! ma pauvre fille, l'éducation que ta tante 
t’a donnée te rendra malheureuse. ïu as trop d'es- 
prit et de perfection pour ce pays-ci. 

A5GÉIIQDE. 

Eh! pourquoi voulez-vous donc m*y attacher ! 

LE BAKOR. 

Moi , je ne veux rien; c’est ma femme qui veut, 

AR GÉLIQU E. 

N’étes-vous pas le maître? 

LE BAT. OR. 

Oui , corbleu ! je le suis. 

a.ng£lique. 

Mais ma mère vous engage toujours à être de 
son avis. 

LE B A a OR. 

Je n’ai point de honte de l’avouer : c’est une 
femme d'un mérite prodigieux, d’une raison et 
d'un jugement au-dessus de son sexe; une femme 
qui m'aime à 1 adoration , quoiqu’il y ait vingt- 
cinq ans que nous sommes mariés. 

ARGÉLIQUE. 

Ah! s'il m'étoit permis de vous parler naturel- 
lement ! * 
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-iCTE I, SCÈNE I. 

LE B A RO H. 

Eh bien ! que me cUrois-tu ? 

ANGÉLIQUE. 

-* Que ma mère abuse de votre facilité. 

L£ BARON. 

Et en quoi , s’il vous plaît? 

angélique. 

En ce qu'elle vous fait rompre un mariage très 
avantageux que ma tante avoit ménagé pour moi 
è Paris, et vous force à me faire épouser un per- 
sonnage qui ne me convient en aucune façon. 

LE BARON. 

Corbleu ! madame votre mère a raison. Ce 
Léandre dont vous êtes coiSec , n’est point du 
tout votre fait. 11 j a quatre cents ans que dans ma 
famille nous sommes gueux de père en liis, pour 
n’avoir pas voulu nous mésallier, et je rcfiiscrois 
pour mon gendre le plus riche parti de France, 
qui ne pourroit pas me prouver que ses ancêtres 
ont marché aux premières Croisades. 

ANGÉLIQUE. 

Quel entêtement ! Le mérite se mesure-t-il à 
l'ancienneté des familles? Ah! mon père, souffri- 
rez-vous qu'on m’arrache à ce que j’aime , pour me 
sacrifier à ce que je n'aimerai point ? 

LE BARON. 

Ne te désespère pas , mon enfant , tu verras au- 
jourd’hui monsieur des Masures , et je te répon 
qu’il te charmera. 
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AKGÉLIQVE. 

Et moi , je vous réponds qu'il me paroîlra tel 
qu’il est; c'est-à-dire le plus suffisant, le plus fat 
et le plus ridicule de tous les hommes. 

LE B An O a. 

Ouais! mademoiselle de Vieuxbois , vous etes 
bien délicate? Comment faut-il donc qu’un homme 
soit fait pour vous plaire? 

AaaéLiqtiE. 

Gomme Léandre. Qu'il soit honnête homme , 
qu’il ait vécu dans le monde , et qu il ait acquis 
cette politesse , ces manières aisées , nobles et gra- 
cieuses , qui ne tiennent rien de la sotte présomp- 
tion , du ridicule et de l’affectation de la plupart 
des gens de province. 

LE BAnoa. 

Ah! si votre mère vous entendoit raisonner de 
la sorte... 

ABoéLIQUE.. 

Aidez-moi à la désabuser de M. des Masures. Je 
me jette à vos genoux pour obtenir cette grâce , et 
je me flatte que vous ne me la refoserez pas* 

LE BARoa. 

Je vous aime, ma fille, et je ferai de mon mieux 
pour que l’on ne force point vos inclinations. 

AaoÉLIQUE. 

Daignez dire quelques mots en faveur de 
Léandre. ^ 




8i 



ACTE I, SCÈNE I. 

,LE BARON. 

Mais je ne le connois que de réputation. S'il 
étoit ici, je soutiendrois mieux sa cause. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! promettez-moi de prendre son parti, 
et je vous promets qu'il vous appuiera bientôt lui- 
même. 

LE BARON. 

Comment cela se peut-il , s’il est à Paris ? 
angélique. 

II n'est pas si loin de vous que vous le croyez. 
Mnis je ne puis vous en dire davantage à pi'csent; 
voici ma mère. 

SCÈNE II. 

LE BARON, LA BARONNE, ANGÉLIQUE. 

LA BARONNE, tenant une lettre à ta maiu. 
âh! ma (llle, que vous allez êti-e heureuse! 
monsieur des Masures sera ici dans un moment. 
Il me prévient sur son arrivée , par une lettre en 
vers que je trouve admirable. Tenez, mademoi- 
selle, Usez-nous cette lettre, et apprenez-la par 
cœur. Vous , monsieur le baron , écoutez de toutes 
vos oreilles. 

angélique lit. 

Ponr vous voir au plus tût , cousine incomparable , 
J’accours et par monts et par vaux.... 

LA BARONNE. 

C'est de moi qu’il parle , au moins. 
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ASaéLIQCE. 

Je le rois bien , madame. 

LA BARORSE. 

Cousine incomparable ! en vérité , ce garçon-là 
écrit bien. 

AR&itlQtTE iil. 

Pour vous voir au plus tôt , cousine incomparable, 
J’accours et par monts et par vaux, 

Brûlant d’étre aux genoux du soleil adorable , 

Dont la possession guérira tous mes maux, 

( Faisant la révérence. ) 

Est-ce TOUS aussi, madame, qui êtes son soleil? 

LA baronre. 

Non, mademoiselle, cet article-là vous regarde. 

ARGÉLIQtE. 

Et de quels maux votre cousin veut-il que je le 
guérisse ? 

LA BARORRE. 

Cela est bien difficile à deviner! Ces maux sont 
l'absence , l'impatience , les inquiétudes , les pei- 
nes , les tourments de l'amour. N'est-il pas vrai , 
monsieur le baron ? 

LE BAROR. 

Cela s'entend , m'amour. 

AROÉLIQUE. 

^ Comment puis -je lui causer tous ces maux, 
puisqu'il ne m'a jamais vue? 

LA BARORRE. 

Quelle absurdité pour une fille d'esprit ! Sur le 
récit que nous lui avons fait , il s'est formé de vous 
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une idée charmante : cette idée le presse, l’agite, 
le met tout en feu j et quand une personne est toute 
en feu, vous m'avouerez quelle n’est pas à son 
aise. Je sais ce que c’est que ces états-là. (Regar- 
dant tendrement le baron.) 3'y ai passé, mon cher 
baron. 

LE BAnoN, l’embrassant. 

Et moi aussi , mon aimable baronne. 

LA BAnoNNE, à Angélique. 

Continuez. 

ANGÉLIQUE lit. 

L’amour jour et nuit me lutine, 

Et m’a tout criblé de ses traits ; 

Mais 1 épouse qu’on me destine 
Va me mettre à couvert de sa main a.ssassine , 

Sous le retranchement de ses divins attraits. 

LA BARONNE. 

Cet endroit-ci n est pas clair, mais c’est ce qui 
en fait la beauté. 

LE BARON. 

Assurément. Quand je lis quelque chose, et que 
je ne 1 entends pas , je suis toujours dans l’admi- 
ration. 

LA BARONNE, à Angélique. 

Achevez. • '' 

angélique. , 

Dispensez-m’en , s’il vous plaît. 

LA BARONNE. ’ 

Achevez , vous dis-je. 11 semble que vous ayez 
perdu le goût des bonnes choses. 
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ANGÉLIQUE Ut. 

La charmante Angélique est si spirituelle, 

Qu’on est clianné , dit-on , de tout ce qu’elle dit. 

Ainsi , puisque l'hymen to m’unir avec elle , 

J’épouse non un corps, mais j’épouse un esprit 

LA B AIIONNE. 

En vérité, voilà une pointu admirable. 

LE BAKON. 

Oh! cela est diviit. cela est divin! 

LA BAneSNÇ. 

Je voudiois bien savoir si vos beaux esprits de 
Paris sont capables de produire d'aussi jolies 
choses? 

ANGÉLIQUE. 

Non , en vérité , madame ; ils ont le goût trop 
simple pour cela. 

LA BARONNE. 

Vous m'avouerez qu'un homme de qualité qui 
fait de si beaux vers , doit trouver bientôt le che- 
min de votre cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous juré qu'il n'en approchera pas', s'il n'a 
point d'autre mérite que celui-là. 

LA BARONNE. 

lime paroit que l'air de Paris vous a donné bien 
de la suffisance. 

ANGÉLIQUE. 

Non , madame^il m'a formé le goût. 
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LA BA&05SE. 

Vous nous prenez donc pour des grues , nous 
autres gens de province? 

ABOÉLIQUE, 

A Dieu ne plaise ! 

la baronbe. 

Monsieur le baron, avez-vous donné ordre à 
votre notaire de dresser les articles du contrat? 

LE B AnoB« 

Pas encore, madame la baronne; il n'j a rieu 
qui presse. ^ 

LA BABOHHE. 

11 n’^ a rien qui presse , monsieur le baron ? Ne ^ ' 

sommes-nous pas convenus que nous signerions ce 
soir, et que nous ferions la noce tout de suite ? 

LE BAROB. 

Gela est vrai , mais Angélique ne me paroît pas 
si pressée que nous. Donnons-lui le temps de con- 
noitre monsieur des Masures , de lui rendre jus- 
tice, et de prendre du goût pour lui, 

LA BAROBBE, 

Est-ce là votre avis , mon cœur ? 

LE BAROH. 

Oui , m'amour, et je vous prie que ce soit aussi 
' le vôtre. 

LA BAROBRE. ^ 

Hélas! volontiers, si cela vous fait plaisir..'... 
Mais.... (en lui faisant des minauderies), si vous 
vouliez bien ne me pas donner ce chagrin-là. ... je 
vous aurois tant d'obligation ! 

Thcâtre. Comédies. 8. 8 
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1.E BAHON. , 

Eh quel chagrin cela peut-il vous causer ? 

LA BAKONEfE, en pleurant. 

Quel chagrin , cruel que vous êtes ! Si le ma- 
riage ne se conclut pas ce soir, vous m'eiiterrerea 
demain matin. 

LE B ABONr 

Ah! je ne savois pas cela. Corhleu! il ne sera 
pas dit que ma femme soit morte pour avoir eu 
trop de complaisance pour moi. Je suis votre 
maître , mais je ne suis pas votre t jran. Je vous 
confie tous mes droits; ordonnez, ma chère ba- 
ronne, ordonnez, et faites bien valoir mon auto- 
rité. 

Angélique, à part. 

Ah ! mon pauvre père , que vous ôtes foible î 

SCÈNE III. 

LA BARONNE, ANGÉLIQUE. 

LA BAnoNNE, s’essayant tes yeux. 

On çà, mademoiselle, vous voyez qu’on n'ap- 
pelle point ici de mes volontés, et que dès que je 
me suis mis quelque chose en tête , il faut que cela 
pas|e. Ainsi point de raisonnement, et songez à 
m'obéir. 

angélique. 

Daignez vous ressouvenir que vous êtes ma 
'mère, et que la tendresse que j'ai lieu d'attendre 
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de TOUS, doit vous inspirer la bonté d'entrer un 
peu dans mes sentiments. 

LA BAH05NE. 

Et le respect doit vous faire céder aux miens. 

ANGÉCiQDE. 

Je ne m'en éloignerai jamais que dans l'occasion 
dont il s'agit. 

LA BARONNE. 

C'est dans celle-ci précisément que j’exige de 
vous une parfaite obéissance, et vous épouserez 
dès ce soir monsieur des Masures. iMais quel bruit 
est-ce que j'eutends? C'est le jardinier qui que- 
relle son valet apparemment ? 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, ANGÉLIQUE; LÉANDRE et 
LOLIYE, déguisés en paysans, 

L o L I V E , à Léandre, 

Oh! oh! monsieur le paresseux, vous croye» 
donc que vous n'ètes ici que pour avoir les bras 
croisés , et vous donner du bon temps ? 

la baronne. 

De quoi s'agit-il, maître Pierre? 

LOLl VE. 

De ce coquin-là , qu'il n'y a pas moyen d? faire 
travailler. Tu prétends?* donc , maitre ivrogne , 
manger le pain des honnêtes gens sans le gagner' 
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LÉ AK DRE.. 

Âcoutez, maître Pierre, vons êtes an brutal, 
sauf correction : mais je le suis aussi quand je m’j 
boute.. 

LOL ITE., 

Je suis un brutal , monsieur le maroufle ! Si ce 
n'étoit le respect que j'ai pour madame.... 

A K a É L I Q O e. 

En vérité , maître Pierre , il me semble que 
vous maltraitez un peu trop ce garçon-là. 

LO LITE. 

Avec votre permission, mademoiselle, ce ne 
sont pas là vos affaires. (A Léandre.) Ah! je suis 
donc un brutal! 

l£ar DRE. 

Morgué!... 

l'olive. 

Morgué ! tatiguc ! ventregué ! tu n’es qu’un 
sot , entends-tu, Nicolas? un fainéant, un sac à 
vin , un... 

AtroiLIQUE. 

Le pauvre garçon me fait pitié. Ne souffrez pas, 
madame , que maître Pierre le traite si rudement. 

LA BAPOSNE, n Lolive. 

Doucement, DMÎtre Pierre; pourquoi l'accables- 
tu d'injures , et veux-tu me donner mauvaise opi-> 
nion de lui ? 

LOLIVE. 

Morgué! c'est qu'il veut se mêler de jaser, au 
lieu de faire sa besogne. 
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lA BAROMNE. 

De jaser ! et sur quoi ? 

BOLI VE. 

Sur vous , sur monsieur le baron , sur made- 
moiselle Angélique. 

LA BARORHE. 

Ah! ah! ceci n’est pas mauvais! Et que dit-il 
de nous ? 

l'on VE. 

On le prendrait pour un innocent; mais mor- 
gue no vous y fier pas : c’est un songe-creux, je 
vous en avartis. 

LA BAROHRE- 

Mais encore, que dit-il de monsieur le baron ? 

LOLIVE. 

Il dit.... 

léardre. 

Ne 1 écoutez pas , madame , je vous prie. 

LA BARON RE. 

Pardonnez-moi ; je suis bien aise de savoir vos 
pensées, M. Nicolas. Eh bien? 

LOLIVE. 

Eh bien! madame, quand monsieur le baron 
nous ordonne quelque chose , savez-vous bien ce 
que dit Nicolas ? 

LA BARORRB. ' 

Quoi ? 

LOLIVE. _ 

Morgue ! ce dit-il , ça mérite confirmation. 

8 . 
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LA BAnOHNE. 

Comment confirmation ? Qu‘est-ce que cei 
gnifie ? n 

lOLIVE. 

Ça signifie qu'il se moque des ordres de mon^ 
sieur , et qu'il ne veut jamais les suivre , qu'après 
>que TOUS les avez coufirméa. 

LA BARODBE. 

Mais vraiment celatr'est point sot. 

LOLIVE. 

Ensuite il se met à parler de vous, et il n'y a 
pas moyen de le faire finir. 

LA BARONNE. 

A parler de moi ? Et quels sont ses discours ? 

LOLIVE. 

Par la ventregoi ! ce dit-il , la brave femme que 
c'te madame la baronne! All'a pu d’esprit dans 
son petit doigt , que monsieur le baron dans tout 
son corps. Morgue! qu'allé a bon air! qu'allé a 
bonne mcine ! Que je sis aise quand je la voisi 

LA BARONNE. 

Ce pauvre Nicolas! sa physionomie m'a plu 
d'abord.' 

LÉANDRE. 

Grand marci , madame. 

LA BARONUE, à Angélique. 

11 n'est pas mal bâti , ce garçon-là. 

ANGÉLIQUE. 

Non vraiment , madame. 



Digitized by Coogle 




9 * 



ACTE I, SCÈNE lY. 

£ É A N D n E , faisant des révérences niaises. 

Ah! vous vous moquez. 

LA barohne. 

n a les yeux vifs , et le regard touchant. 

ASliÉLIQUE. 

Oui , je m’en aperçois. 

L É A N D ]■ E , tournant son chapeau. 

Oh! pour ce qui est d'en cas de ça ... . 

LA BARONNE. * 

Ëh ! que pense-t-il de ma fille ? 

LOLI VE. 

Oh! dispensez-moi de le dire en présence d« 
mademoiselle. 

LA BARONNE. 

Non , je v«ix savoir à fond tous ses sentiments : 
cela me divertit. 

LOLIVE. 

Eh bien ! madame , puisqu’il faut vous déclarer 
tout , mademoiselle n’a pas le bonheur de lui 
plaire. 

ANGÉLIQUE, en Souriant. 

Je suis fort malheureuse, M. Nicolas. 

LÉ ANDRE, cachant son visage avec son chapeau. 
Oh! pardonnez-moi, mademoiselle. 

LOLIVE. 

11 dit, madame, qu’elle a l’air d’être votre 
mère, et que vous avez l’air d’être sa fille. 
angélique. 

Il a raison. 
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tÉAHORE. 

Ça TOUS plaît à dire. 

L O 1. 1 T E. 

Et qu'il aimeroit mieux épouser vingt femmes 
comme vous l’une après l’autre, que tieux filles 
4;omme mademoiselle. 

LA BAH05NE. 

Cela est réjouissant. Tiens , Nicolas , voilà de 
quoi boire à m^ santé. 

léASDRE. 

Oh ! madame. 

LA BAKOHHE. 

Prends, te dis- je; maître Pierre, je vous dé- 
fends de maltraiter ce garçon-là , ni d'effets , ni de 
paroles. 

LOLIVE^ 

Ça suffit. 

LA BAnositE. 

Je veux qu'on le ménage, qu’on ait des égards 
pour lui. A propos, il faut que j’aille donner mes 
ordres pour le dîner. Je prétends qu’il soit magni- 
fique, et digne de la compagnie qui nous vient.' 
Retournez à votre jardin , mes enfants. Un petit 
mot, Nicolas : je vous ordonne de m’apporter un 
bouquet tous les matins ; n'y manquez pas , je vous 
en avertis. 

LiASjOBK. 

Oh 1 je n’ai garde. 
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SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LÉANDRE, LOLIVE. 

( Dès que ta baronne est sortie , Us se mettent tous 
trois à rire, en regardant si on ne les écoute point.) 

ton VE. 

Eh bien! quen dites-vous , mademoiselle? Ne 
Jouons-nous pas bien nos rôles ? 

AHGÉtIQUE. 

A ravir, et vous m’avet ejctrèmement divertie, 
l'un et l'autre ; il n’y a qu’une chose qui m’a cho- 
quée; c’est que tu traites ton maître trop rude- 
ment. 

toti VE. 

C'est pour mieux cacher notre jeu. D'ailleurs , 
je vous avoue que je ne suis pas fâché de prendre 
un peu ma revanche. Quel plaisir pour un valet 
de chambre, d'appeler impunément son maître 
maroufle, ivrogne, coquin, paresseux! Je rends 
aujourd'hui à monsieur les belles épithètes dont 
il m’honore tous les jours. 

tèAHDRE, en riant. 

Mon temps reviendra : laisse-moi faire. Mais 
supprimons les discours inutiles. Laissez -mci 
jouir , belle Angélique , de la liberté qui me reste 
encore, dffiîafser cette main qu'on veut me ravir. 

ANGÉLIQUE. 

N’oubliez pas au moins de porter tous les ma- 
tins un bouquet à ma mère. 
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1.0L1 VE. 

Vous n’y perdrez pas vos pas , Nicolas. 

ARGÉLIQDF. 

Tout de bon, Léaudre , n’ètes-vous pas flatté 
de cette commission ? 

LÉ A R DRE. 

En vérité , je vous admire. Comment pouvez- 
vous être assez tran(|uille, pour me plaisanter dans 
l'état où nous nous trouvons ? Songez- vous <|ue 
mon rival est sur le point d'arriver? 

ARGÉL1QDE. 

Ft de m'épouser, qui pis est. Le danger est en- 
core plus pressant que vous ne ci-oyez. Ma mère 
veut qu'on signe aujourd’hui le contrat , et que la 
noce se fasse immédiatement après. 

I. É A R D RE. 

Et c’est en riant que vous m’anin.ncez cette 
nouvelle ! Ce sera donc en vain que je vous aurai 
. suivTê Secrètement depuis Paris jusqu’ici ; que 
nous nous y serons introduits Lolive et moi, lui 
en qualité de jardinier, moi comme son valet? 
Une intrigue aussi bien imaginée, si heureusement 
conduite, n'aura d’autre succès que de me rendre 
spectateur du triomphe de mon rival? C’est donc 
là la récompense de ma fidélité ? Ce sont donc là 
les fruits de la foi que nous nous sommes donnée ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah! vous voilà monté sur le ton tragique ! Il 
vous sied fort bien, Léandre, et vous déclamez à 
merveille ÿ mais je n'aime point ce ton -là. Ken- 
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trons dans le naturel. Le péril est pressant , je 
l'avoue; cependant il n'est pas inévitable. Léai.- 
dre, je vous aime plus que jamais, et je vous jure 
que je n’aimerai et n’épouserai jamais que vous. 
V^oilà le premier point de mon discours. 

LOLI VE. 

Venons au second. 

ABGÉLIQCE. ' 

M. des Masures arrive aujourd'hui pour m’e- 
pouser; et moi, j’ai deux moyens pour éviter ce 
malheur. 

louve. 

Primo ? 

ANGÉLIQUE. 

De le dégoûter de ma personne, et de le forcer 
à rompre ses engagements. 

L O L I V E. 

Fort bien. Secundô ? 

ANGÉLIQUE. 

De me sauver d’ici par la petite porte du jardin 
dont j'ai la clef, et de m’aller jeier dans un cou- 
vent, si le premier expédient ne l'éùssit pas. 

LÉASDRE. 

Eh ! comment pourriei-vous réussir k dégoûter 
de vous mon rival? Cela est impossible, vous êtes 
trop parfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Ne vous aveuglex point, et laissez-moi faire; 
mais il faut que de votre côté vous travaillie* 
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adroitement à faire revenir ma mère de ses pré- 
jugés pour lui. 

LO LITE. 

Nous avons déjà concerté différents moyens 
pour cela. 

ANGÉLIQUE. 

Je connois à fond le personnage qu'on me des. 
tine. C'est un provincial très fat , qui a la folie de 
se croire le plus grand génie de l'univers , et qui 
s'est mis en tète qu'une fille n'a de mérite , qu'au- 
tant qu'elle a de science et d'esprit. Mon dessein 
est d'avoir au plus tôt quelques conversations par- 
ticulières avec lui , et d'y affecter tant de naïveté, 
d'ignorance et de bêtise qu'il fie puisse pas me 
souffrir. 

LÉ AS DRE. 

Rien n'est mieux imaginé. D'ailleurs , il ne sera 
pas édifié des discours que nous lui tiendrons 
IJolive et moi ; et nous nous promettons. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Paix ! voici ma petite sœur. 

SCÈNE VI. 

ANGELIQUE, LÉANDRE, LOLIYE, BABET. 

B ABET. 

Ma sœur, ma sœur, je viens vous faire mon 
compliment. 

ANGÉLIQUE. 

Et sur quoi ? 
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B A B E T.' 

Sur l'arriyée de votre prétendu. 

AN aÉL*IQUX. 

M. des Masures est ici ? 

BABET. 

Je viens de le voir. 

ANGELIQUE. 

Que je suis malheureuse ! 

BABET. 

Que vous êtes heureuse, au contraire! Vous 
allez être mariée. En vérité , les ainées ont un beau 
privilège , de passer comme cela devant leurs ca- 
dettes. Ah! c'est toi, maitre Pieire? bonjour. bon- 
jour, Nicolas. 

LÉANDnÊ. 

Mademoiselle Babet, votre serviteur. Que vous 
êtes jolie! 

babet. 

Vraiment oui, je le suis, je le sais bien; c’est 
ce qu’on me disoit tous les jours à Paris, quand 
nous y demeurions , ma sœur et moi ; mais ici il 
n’y a personne que toi qui me le dise. 

ANGÉLIQUE, à Léandre. 

Si vous la faites jaser, en voilà pour jusqu’à ce 
soir- 

BABET. 

Laisscz-noois dire, et allez-voir votre prétendu, / 
qui vous attend avec impatience. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin le voilà donc arrivé? 

Théâtre. Comédies. 8. 9 
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B AB ET. 

Et très arrivé , je vous jure; Je l'ai vu d«cen^ 
de carrosse. Ah! le beau Carrosse! Je crois que c’est 
on fiacre de rencontre qu’il a acheté à Paris. Les 
glaces en sont vitrées à petits carreaux , comme les 
fenêtres de ma chambre. 

ton VE. 

Cela est d'un goût tout nouveau. 

BABET. 

Ses trois chevaux sont encore plus étonnants 



que son carrosse. 

' asgélique. 

Comment , il est*venu à trois chevaux ? 

BABET. 

Oui, en arbalète. Celui qui fait la pointe est 
noir, borgne et boiteux. 

tÉASDHE. 



Fort bien. 

BABET. , 

Le second est gris pômmelé; le troisième est de 
toutes couleurs , et plus haut d’un pied que les 
deux autres , et si maigre , si maigre , que les os lui 
percent la peau. 

ANoiLlQUE. 

Voilà le digne équipage d’un poè’tc de cam- 
pagne. 

EOEI VE. 

Ma foi , il est encore mieux monté que ceux de 
Paris. 



% 
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BABET. 

CoiUmeot, maître Pierre, tous avez donc été à 
Paris? 

• • loti VE. 

Oh ! voirement oui , mademoiselle; j'j ai exercé 
mon métier pendant plus de cinq ans. 

BABET. 

Je suis bien trompée , si je ne vous j ai vu, 
AHOiLIQUE. 

Je ne puis m'empêcher de rire de la description 
qu'elle vient de nous faire du char pompeux de 
monsieur des Masures. 

BABET. 

C'est une chose à voir. Croiriez-vous bien ce- 
pendant que ces trois bêtes éclopées ont voiture 
ici cinq originaux, sans compter le cocher, et deux 
manants qui étoient derrière le carrosse ? Aussi se 
sont-elles couchées en arrivant. 

LOLI VE. 

Les pauvres animaux n’en relèveront pas. 

. ASGÉLIQüE. 

Et qui sont donc ces quatre personnes qui font 
cortège à monsieur des Masures ? 

B A B ET. 

Monsieur le comte et madame la comtesse des 
Guérets ; monsieur le président de l'Élection , et 
madame sa- chère épouse, car c’est ainsi qu'il l'ap- 
pelle. 
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LOLIVE. 

Et comment diable aYoicnt-ils pu s’emballer 
tous ensemble ? 

• > 

^ A B E T. 

Gomme le carrosse ne peut tenir que trois per- 
sonnes, madame la comtesse étoit snr les genoux 
de monsieur des Masures , et madame la présiden (c 
sur ceux de monsieur le comte. Ils disent que cela 
s’est fort bien passé , excepté qu’ils ont versé deux 
fois en chemin. Bêtes et gens, tout est crotté depuis 
la tête jusqu'aux pieds. 

ANGÉLIQUE. 

Et n’y a-t-iî personne de blessé ? 

B AB ET. 

Personne. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! pas même monsieur des Masures ? 

B ABET. 

11 en est quitte pour une bosse à la tête , et deux 
ou trois écorchures, parce qu’heureusement ils ont 
versé dans la boue. 

ANGÉLIQUE. 

Que n’ont-ils versé dans la rivière'. 

B ABET. 

J'entends du bruit , c'est apparemment la comr 
pagnie qui vient pour vous voir. 
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ÀH&ÉLIQUE. 

Et moi , je m'en rais me cacher , pour la voir le 
plus tard que je pourrai. ( A Léandre- )Sm\ez-vaoi , 
Nicolas. 

BABET. 

Maître Pierre , «lions jaser dans le jardin. 

SCÈNE VII. 

LE BARON,' LA BARONNE, LE COMTE, LA 
COMTESSE, LE PRÉSIDENT, LA PRÉSI- 
DENTE, MONSIEUR DES MASURES. 

( On ouvre les deux battants de la porte du fond du , 
théâtre, où l’on voit tous les personnages <jui 
doivent entrer, faire de grandes cérémonies, ) 

LA COMTESSE., 

Madame la baronne. 

LA BAB05IIE. 

Ah! madame la comtesse, je suis dans mon 
château, et tous me permettrez d’en faire les 
honneurs. 

LA COMTESSE. 

Passez donc, s'il tous plaît, madame la prési- 
dente. 

LA FnÉsiDEBTE, d’un ton précieux. 

Juste ciel! que me proposez-vous, madame la 
comtesse ? 

LA COMTESSE 

Eh ! de grâce , madame la présidente. ' 

9 * 
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LA FAUSSE AGNÈS. 

LA PXÉ»n>KItTE. 

Maïs, mai» en réiité , vous me rcitdes confuseï 
madame la comtesse. 

LA COMTESSE. 

Mais , madame. 

la FEÉSIBEirtI. 

Mais , madame. 

LA COUTESSt. 

Je m'en rais donc m'en retourner. 

LA PRÉSIOEBTE. 

Et moi aussi , je vous assura. 

M. DES MASunc3,se mettant entr’elles. 

Je vois bien , mesdames , qu’il vous faut l'entre- 
mise d'un homme de tête , pour ajuster ce diffé- 
rend. Donnez-moi la main l’une et l’autre. 

(£//es iui donnent ta main, et U Us lire toutes deux 
ensemble sur le iheittre , apri's (fuoi le eemU et te 
président font tes memes cérémonies à la porte; le 
baron et ta baronne allant teintât à tun et tantôt à 
l'autre , pour les frire' passer. ) 

LE COMTE. 

Monsieur le président , j'espère que vous ne 
serez pas si cérémonieux que teadame la prési- 
dente ? 

LE rnÉSlDERT. 

Monsieur le comte, je sais aussi- bien mon de- 
voir que ma chère épouse. 

LE COMTE, d’un ton brusque. 

Oh ! parbleu ! vous passerez. 
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LE pnÉsiOEET, J’uH toii doucercux. 

Sur mon lionnenr, je ne passerai pas. 

LE COMTE, s’appuyant d’un eSté de ia poftei 
Je demeurerai donc ici jusqu'à ce soir. 

LE P n £ s I ne h t , s’appuyant de Poutre côté. 

Et moi , je garderai mon poste jusqu'à demain 
matin., 

LE COMTE. 

Tétebleu! on m'assommera plutât que de me 
faire démarrer dlci. 

LE PnisiDERT. 

Et on m'écorchera tout rif , plutôt que de me 
faire faire un pas. 

M. DES MAStTEES. 

Vous verrex, messieurs, que je suis destiné à 
terminer ici toutes les disputes de civilité. 

(Il sort , leur donne la main comme aux dames , pour 
les faire passer tous deux ensemble ; ils résislenl 
l’un et l'autre, et il les tire si fort (ju’il fait un 
faux pas , e! est près de tomber avec eux. ) 

C'est une belle chose que la politesse! Croiriez- 
vous bien qu’elle ne règne plus que clans les pro- 
vinces? Vivent les provinces pour les manières! 
On se pique à Paris d’un petit air aisé' qui est la 
grossièreté même. 

LA COMTESSE. 

Vous me surprenez; je crovois tpie c'étoit à 
Paris que l'on apprenoit les belles manières. 
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W. DES MASSEES. 

Eh! fi donc, avec votre Paris! On n'j apas le 
sens commun. Le diable m'emporte , madame , si 
on J sait ce que c'est que cérémonie. Qu'un homme 
de qualité comme moi, par exemple, passe dans 
vingt rues de suite, il ne se trouvera pas un faquin 
qui le regarde , ni qui s'avise de le saluer. Les con- 
ditions n'j sont point distinguées. Un petit com- 
mis de la douane j marche aussi fièrement qu'un 
colonel , et vous prendriez une procurcuse au 
Châtelet pour une présidente. 

LÀ PRE Si OE9TE. 

Pour une présidente! mais en vérité cela est 
monstrueux. 

M. DES MASDRES. 

Je veux être un coquin , madame, si je n'en suis 
scandalisé jusqu'au fond du coeur. La première 
visite que je rendis à Paris , ce fut chez une dame 
de condition , qui a l'honneur d'être un peu de mes 
parentes. Vous jugez bien que je pris la précau- 
tion de me faire annoncer, afin qu'on me fit les ci- 
vilités qui m'étoient dues. Je crus qu’au nom de 
M. des Masures, il s'alloit faire un mouvement gé- 
néral, et que chacun se leveroit pour m’offrir sa 
place.... „ 

LA BAnORRE. 

Cela étoit dans l'ordre. 

M. DftS MASURES. 

Je veux être damné, si, de dix hommes et d'au- 
tant de dames qui jouoient dans la salle, une seule 
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àme se leva pour me faire honneur. La dame du 
logis, sans quitter ses cartes ni souffrir que per- 
sonne s’interrompît , se contenta de crier : Holà , 
quelqu'un , approchez un siège à monsieur. En- 
suite , après m'avoir invité légèrement à m'asseoir, 
elle se remit à jouer sur nouveaux frais. Quand je 
sortis, je iis grand bruit, afin que tout le monde 
se levât pour me reconduire. 

lE SAK09. 

Eh bien ? 

M. DES HASUHES. 

Bon! j'étois hors de la salle , qu'on ne s'étoit 
pas seulement aperçu que je me fusse levé. J'allai 
dans deux ou trois autres maisons ; croiriez-vous 
bien que j’j^ fus reçu avec aussi peu de cérémonie? 

LA COMTESSE. 

En vérité,' cela crie vengeance. 

M. DES MASUUES. 

Oh! je m'en vengeai bien aussi. 

LE BARON. 

Et de quelle manière ? , ^ 

M. DES MASURES. 

Parbleu! je ne restai que vingt-quatrç^ heures â 
Paris , et j'en partis sans aller à la cour. Mais le feu 
de la conversation m'entraîne , et me fait oublier 
que mon soleil n'est point ici. 

Ne puis-je savoir en quels lieux 
U hiit brilla- le feu des ni jous de ses yeux ? 
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I.A BAROBHE. 

Je crois , Dieu me le pardonne, qu’il nous parle 
en vers. 

£A COMTESSE. 

Vraiment oui , madame ; cela ne lui coûte rien. 

M. DES mASunE^. 

La langue des dieux est ma langue maternelle. 

LA COMTESSE. 

Qu’il a d’esprit î 

M. DES M Asvvit s , d’un air de confiance.- 
Oh I madame ! 

LA PRisiDESIE. ** 

Il en a plus qu’il n’est gros. 

M. DES MASURES. 

Mais , mais , madame. 

la baronite. 

Il «St toujours brillant , et toujours noureati, 

M. DES MASURES. 

Oh ! palsembleu ! madame. . . Je m’en vais bien 
m’exercer avec le bel ange qu'on me destine; car 
on dit que c'cst un prodige. 

LA BARONNE. 

Écoutez , ce n’est pas parce qu'elle est ma fille ; 
mais je vous avertis qu’elle vous surprendra. 

LE baron. 

C'est une fille qui sait tout. 

M. DES masures. 

Parbleu 1 nous aurons de vives conversations! 
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Que de saillies! que de pointes ! que de Gnes équi> 
voques ! 

Je brûle de voir cette belle 
Qui va me donner le transport : 

Déjà mon cœur ne bat plus que d’une aile; 

A l’aide ! je meurs , je suis mort. 

LA COMTESSE, embrassant la baronne. 

Ma chère baronne, c'est un impromptu, 

LA BAnoRHE. 

Qui n’est pas fait à loisir , je vous en réponds. 

LE BAnoR, frappant de sa canne. 

Corbleu ! voilà un Gxrieux génie ! 

LA PRÉSIDENT E., 

C'est une source inépuisable. 

LA COMTESSE. 

Il surprend toujours. 

LA baronne. 

il ne dit pas un mot qui ne mérite d'étre im* 
primé. 

( Pendant tous ces applaudissements , M, des Masures 
se mire et s'ajuste en sifflant. ) 

M. DES MASURES. 

Je veux vous conter la dispute que j’ai eue 
avec deux beaux esprits de Paris, que je lis bien 
bouquer. Un jour.... 

LA baronne. 

Vous nous conterctcela dans le jardin : allons 
7 faire deux ou trois tours , en attendant qu'on ait 

servi. 



V 
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M. SES SIASCnES. 

Allons , mon tendre cœur à chaque instant s’enflamme : 
Je br&le de trouver cet ob)et sans pareil ; 

Ses yeux remplis de feux vont pénétrer mon ^e : 
Comme l'aigle , les miens vont fixer le soleiL 



Fin DO FBEXIIK ACTE. 
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s C È N E I. 

LA BARONNE, LÉANDRE, LOLIVE. 

liANDRe. 

P argué! madame, je ne saurois deviner pour- 
quoi vous nous querellez. J 'avons eu dessein de 
faire honneur à votre gendre. Je l'y avons fait de 
biaux compliments qu'il a pris pour des injures. 
Est-ce notre faute , s’il a l'esprit mal tourné ? 11 est 
fâché ? eh bien ! qu’il se défâche ; je m'en gobarge. 

LA BARONXE. 

Ah! ah! ceci n'est pas mauvais. Vous faites 
l'entendu, M. Nicolas? mais ne le prenez pas sur 
ce ton-là, car je pourrois bien vous chasser; je 
vous en avertis. 

LÉ AS DRE. 

Eh bian ! bian ! si vous sg||cha5scz , je sais hian 
ce que je ferai. 

LA BAROSHE. 

Et que ferez-vous ? 

L É A B D R E , metlant let mains sur ses côtés. 

Je m'en irai. 

LA BAROSRE. 

Le petit brutal ! et moi , je veux que vous resr 
tiez. Maître Pierre, faites-lui, donc entendre qu'il 
me manque de respect. 

Théâtre. Comodiei. 8. 
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■ LOLIVE. 

Écoute , Nicolas , il n'y a qu'un mot qui sarve. 
■Vladainc est fâchée contre toi ; mais aile est fâcliee 
(l'ctre fâchée. Allons, demande-lui pardon bian 
teiKlrement , n'est-ce pas , madame? 

LA BAnONHE. 

Tendrement, respectueusement, comme il vou- 
dra. 

L é A O n E. 

Pardon! je n'en ferai rien; aile est trop affolée' 
de son M. des Masures. 

LA BAnORNE. 

Mais , dis-moi , tu n'approuves donc pas que je 
lui donne ma fille ? 

LÉ ARDAE. 

Non, morgpé! je ne l'approuve pas. 

LOUVE. 

Ah! vraiment il n'a garde. Depuis que vous 
voulez marier votre cousin à mademoiselle An- 
gélique, Nicolas est devenu de si mauvaise hi- 
meur , qu'il n'y a pasjJJ|jj)ran de vivre avec li. 

LA bAuosre. 

C'est admirable! et de quoi vous mêlez-vous 

LÉANDRE. 

C'est que je sis amoureux 

LA BARORRE, e/l CotèrC. 

De ma fille ? 

LÉARDRE. ' 

Non , de votre honneur. Tout le monde sc mo- 
quera de vous , si vous faites ce mariage-là. 
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ACTE II, SCENE I. 

LA BARONax, «M riant. 

Je vousiiis qu'il faudra que je le consulte pour 
disposer de ma Hile ! 

lÉAaBnE. 

Morgue! vous n'en feriez pas pus mal. Si vous 
me consultiez , je sais bien à qui vous la baillerif?. 

LOZl VE. 

Et moi aussi. 

LA BAROaSE. 

Et à qui ? 

LÉAaoRE. 

A celui qu’allé aime , et non à «elui qu'allé 
n'aime pas. 

LA BAROaaE. 

Ob! oh! tu me parois bien instruit ^ est-ce que 
ma ûlle t'a choisi pour son confident ? 

l£andre. 

ffon ; mais je bouttrois ma main au feu qu'allé 
est enragée d'épouser M., des Masures, et aile n'a 
pas tort. 

LA BAROaaE. 

Elle n'a pas tort ? 

LÉAaoRE. 

Non voirement. 11 n'y a pas pus d’une heure 
que je connois votre cousin , et je ne pis le souf- 
frir , moi qui vous parle. Sa philosomie m'a choqué 
d'abOrd , je vous le dis tout net ; et je me sis m ar- 
gué bian aparçu que mademoiselle Angélique en 
étoit encore pus choquée que moi. 
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la bÂroiihi.' 

Cela a'importc; je veux qu'elle 1 efouse. 

LÉANDHE. 

Oh! TOUS voulez, vous voulez; ça est bian aisé 
à dire, mais ça n’est pas encore fait, je vous en 
avartis,^ 

I. A BAROHNE. 

Non , mais cela sera fait ce soir indubitable- 
ment. 

LÉ ARDRE. 

Ça causera du charivari, je vous le prédis 
LABAnORRE. 

Je me moque de tout; il faut qu’elle obéisse. • 

LÉ AR DRE. 

Et si aile ne le j'ent pas? Ne m’avez-vons pas 
dit , maitre Piarre , que vous li aviez entendu 
parler avec mademoiselle Babet, d'un certain mon- 
sieur qu’allé aimoit à Paris , et que sa tante vouloit 
li bailler pour mari ? 

LOL I VE. 

Oui , morgué ! Aile en est bien assottée. Aile dit 
que c’est un homme noble , qui n’a pas plus de 
vingt-cinq ans , qui a biaucoup de bian , qui est 
colonel, qui est bian bâti, qui a de l’esprit, de 
l’esprit comme uu enragé , et qui a été si fâché , si 
fâché quand aile est partie pour en épouser un 
autre , qu’il a juré son grand juron que , sf ça se 
faisoit, il viandroit ici tout exprès pour coupel- 
les oreilles à votre gendre., 
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LA BAROHHE. 

Pour lui couper les oreilles ? 

LÉ A N DRE. 

Oui , et qu'il les attacheroit à la grande porte de 
votre chaquiau. 

LA BARORRE. 

Qu'iUvienne qu’il vienne , et qu’il se joue à 
monsieur des Masures, il trouvera à qui parler. 
Mon cousin est de mon sang , et cela lui suffit pour 
prêter le collet à tous les godelureaux de l-’aris. 
Mais le voici fort à propos. Demeurez , il faut que 
je l'avertisse de ce que vous venez de m’apprendre. 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, LÉANDRE, LOLIVB, 
M. DES MASURES. 

LA BARORRE , allant au-devant de son cousin tjui rêve. 

Mor cher cousin, je suis dans une alarme ef- 
froyable. 

M. DES MASURES. 

Comment ? de quoi s’agit-il ? 

LA BARORRE. 

11 s’agit de ce que vous courez risque de la vie. 

M. DES MASURES. 

Cousine incomparable , je crois que vous avez 
raison. Je suis en danger de mourir d’impatience. 
Je cherche partout mademoiselle votre fille ; je la 
demande à tous les échos d’alentour; ils sont 
sourds à ma voix , et je ne puis trouver ma déesse. 

10 . 
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J’ai un torrent de belles pensées ffui vont me 
suffoquer, si elle ne rient pasdeur ouvrir le pas> 
sage. 

L’entbousiasme me possède i 
Tnbiunjiine , barbare , accourez à mon aide ! 

.il, A BARONS E. 

Eih, mon dieu! trêve aux belleê pensées. Je vous 
dis. . .. 

M. DES MASURES. ' 

Angélique est un ange, et ses divins appas 
Font dans mon tendre cœur un terrible fracas. 

AADAnONNE. 

Faltes^anoi la grâce de m'écouter. 

LÉANDHE, à LoUve. 

Quel original ! 

M. ORS MASDAES. 

Oui , elle est toute charmante , autant que j’en 
puis juger pour l’avoir entrevue un instant. 

LA BABONNE. 

Nous en parlerons une autre fois ; sachez. . . . 

M. DES MASUBES. 

Mais elle m’a piqué au vif, la petite friponne. 

LA BABONNE 

Je TOUS dis.... 

M. DES KASUBES. 

Car je fait qu'elle me fuit pour échauffer mon 
amour. 

LA BABONKE. 

Oh ! ne m'écoutez doue pas. 
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M. DES MASVBE8. 

Vous avez beau dire, je comprends son adresse. 
Rien n'est plus délicat , ni plus spirituel. 

SA BABORUE. 

'Mon cousin , tous mo<jucE-TOUS de moi ? 

M. DES MASSUES. 

C’est VOUS qui mU plaisantez. Mais qUe veulent 
dire tontes les mines que me fait ce nigaud-là ? 

L A B ARO NRE. 

Ne vous j tr'ompez pas , il n’est pas si sot que 
vous le crojez., 

M. DES MASURES. 

Parbku ! il en a pourtant bien la mine. 

LÉANDRE. 

Patience , monsieur des Masures, je vous ferons 
connoitre qui je sommes. 

L OLIVE. 

11 J a des gens dans ce bas-monde , qui pour* 
vont bian rabattre votre caquet. 

SI. DES MASURES, d'uti air important. 

l)ites-moi un peu , messieurs les faquins , qui 
sont les gens qui rabattront mon caquet ? 

LÉABDRE, ie contrefaisant. 

Je ne nommons parsonne. 

L OLIVE, /e contrefaisant aussL 

Rira bian qui rira le damier. 

M. DES MASURES. 

Qui rira le damier. Je crois. Dieu me le par- 
donne f que ces maraud»-là me menacent. Sans U / 

M 
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respect que j'ai pour vous , ma cousine , je leur ap> 

prendrois à parler à un homme de ma qualité. 

LÉ AS DUE, lui frappant rudement sur t’épaule. 

Ne vous échauffez pas , monsieur des Masures ; 
fa pourrait avoir queuque mauvaise suite. 
LOLiVE, faisant de même. 

Ga est vrai, ça est vrai. Crachez des vars tout 
votre sou , mais par la ventregoi , ne gesticulez 
point , je vom en avartis. 

M. OES MASURES. 

Il est vrai que je me déshonorerais en châtiant 
moi-méme une si vile canaille; mais, si j'appelle 
mes gens , je leur ferai donner les étrivières. 

LOLIVE. 

Vos gens? sont-ils aussi vigoureux que vos che- 
vaux ? 

LÉAUDRE. 

On voithian qu'ils sont au service d'un poète. 
Us ont, morgué, les dents plus longues que les 
bras. 

M. DES MASURES, mettant la main sur ta garde de 
son épée, Léandre et Lolive se mettent à rire.. 

11 faut que j'anéantisse ces marauds-là. 

LA BAR ORME, l’arrêtant. 

Que faitez-vous , mon cousin ? Seriez-vous assez 
emporté pour frapper mes gens devant moi ? 

M. DES MASURES, d’un ton tragique. 

Bendez grâce au respect que j’ai pour la baronne ; 

Sortez, faquins , sortez , c’est moi qui tous l’ordonne. 
(Lé andre et Lolive se mettent à rire encore plus fort.) 
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LA BARONNE. 

Retirez-vous, mes enfants, et songez aux égards 
que vous devez à un gentilhomme qui a l'honneur 
de m'appartenir. 

LOLIVE. 

Je sortons pour vous obéir; mais tastigué! je 
varrons s'il nous fera bailler les étrivières. 

LÉ ANDRE. 

Je vous baisons les mains , M. des Masures ; 
f d’un ton tragique , comme celui qu’a pris M. des HJa- 
sures ,) venez promener vos l'.clles pensées dans 
notre jardin, et je vous régalerons d'une salade. 

(Ils s’en vont en se moquant de lui.) 

SCÈNE III. 

LA' BAHOKNE, M. DES 9l;tSl’RES. 

M, DES MASURES. 

Voila deux maroufles bien elTrontés! 11 semble 
qu'on les ait payés pour m'insulte#; mais, s'ils con- 
tinuent, ma belle cousine, je serai obligé, en 
conscience , de les faire assommer. 

la baronne. 

11 y a ici quelque dessous de cartes que nous ne 
voyons pas. Ne seroit-ce point ma fille qui ferolt 
agir et parler ces gens-ci ? 

M. DES MASURES. 

Et à quel propos ? 
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lA BAnORRE. i 

Afin de me lefi’oidir pour vous. ■ ^ À ‘ 

M. DES MASURES. 

Vous croyez donc qu elle i*e m aime pfcs ? 

tABABORHE. y 

Oui vraiment, je le crois. 

M. DES M ASU IlES. 

Mais je vous réponds, moi, qu'ellf m'épousera 
de tout son cœur. . . , .. 

I, A BAROSRE. { ^,'A . 

Et sur quoi fondea-vous cette confiance? 

M. DES MASURES. 

Sur deux raisons sans réplique : mon mérite et 
son bon goût. I 

lA BAROHRE. 

Ne vous J fiez pas. Je la crois prévenue pont 
quelque autre. 

, M. BBS MASURES. 

Tantmieux^ -<? , , 












LA BAROBSB. 

Comment, tant mieux? - 

' M. DES MASURES. 

Sans doute. En tritMnphant de sa flamme amoureuse , 

Ma victoire en sera d’autant plus glorieuse. 

la BAROBBE.' •' 

A ce qu'il me paroît , mon cousin , vous avec 
assez bonne opinion de votre petite personne. 



\ 
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M. DES MASURES. 

Quand on est accoutumé à vaincre, on ne craint 
point d’être battu.' 

la BAnOSVE.. 

Ma fille n'est pas une provinciale, je vous en 
avertis; et puisqu'il faut vous dire tout, celui 
qu'elle aime est un jeune courtisan des plus ac- 
complis , à ce qu'on m'assure. 

M. DES MASURES. 

Et que m’importe? Croyez-vous qu’un courti- 
san puisse me surpasser en bonne mine , en esprit, 
en grâces, en talents, en vivacité, en tout ce qui 
peut toucher et charmer un cœur? Si Angélique 
étoit une bête, une innocente, peut-être que mes 
belles qualités ne la frapperoient pas; mais étant 
aussi délicate, aussi spirituelle et aussi savante que 
vous le dites, il est aussi impossible qu’elle ne 
sympathise pas avec moi , qu’il est impossible 
que l’aimant n'attire pas le fer. 

LA BAROHITE. 

Supposons tout ce que vous croyez , il est cer- 
tain cependant que vous avez un rival dangereux, 
qu’on croit qu’il est en ce pay s-ci , et qu'il est homme 
à vous insulter. Ainsi ^ tenez-vous sur vos gardes. 
Vous rêvez? 

M. DES MASURES. , 

Elle a beau se tenir en garde , 

L’Amour, ce petit dieu qui darde , 

Saura'si bien darder son coeur, 

Que le nfien tût ou tard s’en rendra possesseur; 
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lA BAR O USE. 

Oh! TOUS m'impatientez : vous rêvez et vous 
faites des vers , au lieu de profiter de l'avis que je 
vous donne. 

M. DES MASURES. 

Excusez , ma chère cousine , je pelotte en atten- 
dant partie. J'ai une si haute idée de l'esprit de 
inadoinniselle votre fille, que je tends tous les res- 
sorts du mien , pour ne pas demeurer court avec 
elle. Cette pensée m'occupe uniquement , et je 
serai incapable de vous écouter, jusqu'à ce que 
j'a^G étalé tout mon mérite à scs jeux. 

LA barobhe. 

La voici fort à propos. 

M. DES MASURES. 

Tout mon embarras est de savoir si j'attaquerai 
son coeur en vers ou en prose. 

LABAROBBE. .r 

En prose, et point de vers , si vous m'en crojez. 
( A Angélique. ) Ma fille , comme monsieur doit 
être ce soir votre mari , je vous laisse un montent 
avec lui. Faites bien les honneurs de votre esprit , 
et songez que c'est désormais l'unique personne à 
qui vous devez tâcher de plaire. 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, M. DES MASURES, tfui lui 

fût de profondes révérences, qu’ Angélique lui rend 

par des révérences ridicules. 

M. DES Mksvnzs, à pari. 

Pour une fille qui vient de Pai-is , yoiUt des ré- 
vérences bien gauches. Je crois qu'il faut nous as- 
seoir , mademoiselle , car nous avons bien de jolies 
choses à nous dire. 

ARoÉLiQUE, d*un lon niais. 

ToQt ce qui vous plaira , monsieur.H^ 

M. DES MASU RES, d part. 

C'est la pudeur, apparemment, qui lui donne 
un air si déconcerté. Voulez-vous, mademoisedle , 
que nous parlions en vers ? 

•> 

AKCéLIQUE. 

Non , monsieur , s'il votu plaît. 

M. DES MASURES. 

Eh bien ! parlons donc en prose.' 

ARGÉLIQUE. 

Encore moins , je n'aime point la prose. 

M. DES MASURES. 

Oh! oh! cela est nouveau! Comment voulez- 
vous donc que nous parlions 7 ' , 

Ar.g£liqus. 

Je veux que nous parlions..», eomme on parle. 

Shémin. Comédiei. 8. Il 
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M. DES MASDKES^ 

Mais, quand ou paile, c'est en prose ou en 
yers. 

AHOÉtlQUE* 

» 

Tout de bon ? 

M. DES MASURES# 

Et.assurément. 

asgéhqde.. 

Ah ! je ne savois pas cela. 

M. DES MASURES. 

Allons, allons, vous badinei; prenons le ton 
lérieux. Je vais vous étaler les richesses de mon 
esprit, prodiguez-moi les trçsors du vôtre. Je sais 
que c'eçt le Pactole qui roule de l’or avec ses 

flots. 

ASaéLlQpE. 

Tout de bon? Mais vous me surprsneï.f tui fri- 
sant la rtvérence. ) Qu'est-ee que c’est qu’un Pac- 
tole , monsieur ? 

M. DES MASURES, à p«r(. 

Pour une fille d’esprit , voilà une question bien 
sotte ! Quoi vous ne connoissez pas le Pactole ? 

ASGÉLIQUE. 

Je n’ai pas cet honneur-là. 

M. DES MASURES, A part. ^ 

Elle n’a pas cet honneur-là. Par ma foi , la ré- 
ponse est pitoyable. (A Angélique. ) Ignorez-vous, 
mademoiselle , que le Pactole est un fleuve? 
ATsaiitfl'oZH 
C’est un fleuve ? 
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M. SES MASSEES. 

Oui rraimeut. ~ 

A9GÉLIQSE, 611 riant. 

Ah! j’en sais bien aise. 

M. DES M Ksvnxs , rt part. 

Oh! parbleu, je m’y perds. Si on appelle cd* 
de l'esprit, ce n'est pas du plus fin assurément. 
( A Àngélicfue. ) Mademoiselle , vous me surprenez 
it mon tour. Je vous croyois une virtuose. 

AltOÉLIQUE. 

Fi donc! monsieur, pour qui me prenez-vous? 
Je suis une honnête fille , afin que vous le sachiez. 

M. DES MASSnES.' 

Mais on peut être honnête fille , et être une vir- 
tuose. 

AHoéLlQSE. 

Et moi je vous soutiens que cela ne se peut 
BUoi une virtuose 1 

M. SES MAsnnES. 

Puisque ce terme vous choque , mademoiselle , 
je vous dirai plus simplement que je voua erojois 
une savante. 

AKoÉziqnE. 

Oh ! pour savante , cela est vrai , cela est vrai. 

M. DES MASURES, aprèi tavoir examinée. 

Hum! c’est de *quoi je commence à douter. 
Voyons, cependant. Vous savez sans doute lagêo*. 
graphie , la fable , la philosophie , la chronologi*^ 
l’histoire ? 
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AnaàhiQvs. 

L*hi»toire ? oni , c'est mon fort. 

M. DES MASUEES. 

Oh f à ! pour commencer par l'histoire , lequel 
aimea-TOUS mieux d'Alexandre ou de César, de 
Scipion ou d'Anuibal? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne connois point ces mesaieurs-là'. Apparem- 
ment qu’ils ne sont pas venus ici depuis que je 
sois de retour de Paris. 

M. DES MASUEES, à part. 

Ah! nous voilà bien retombés. ( Haut.) Je vois 
que vous n’ètes pas forte sur Thistoire romaine. 
Peut-être savex-vous mieux celle de France. Com- 
bien comptez-vous de rois de France depuis l’éta- 
blissement de la monarchie ? 

ANGÉLIQUE. 

combien ? 

M. DES MASUEES. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Mille sept cents. .. . 

M. DES MASUEES. 

Ah ! bon Dieu I mille sept cents rois î 

* ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

< M. DSS MASUEES. 

Et qui vous a appris cela ? . , 

* <1 ANGÉLIQUE. . .. 

C’est ma nourrice. 
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' M. DES MASUKES. 

Sa nourrice lui a appris l'histoire de France! 
Mademoiselle, cessez de plaisanter , je tous prie; 
car , ou Totie père et votre mère m'ont trompé , 
ou certainement vous vous mo((uez de moi. 

AHGéLIQUK. 

Moi, me moquer de M. des Masures! Ah? j'ai 
trop de respect poür lui. 

, M. DESMASUZES. ' 

Mais vous saviez, disiez- vous , l'histoire , la 
géographie, la chronoloj^e , la fable, la philoso- 
phie ? 

At^BoisiQUE. 

Hélas! je le disois pour vous faire plaisir. 

M. DES MASURES. 

Vous ne savez donc rien? 

ARoitiIQUE. 

Je sais lire passablement , et j'apprends à écrire 
depuis deux mois. 

• , M. DES MASURES. 

La peste ! vous êtes fort avancée. Mais on m<» " 

disoit que vous aviez infiniment d'esprit? 

ANGÉLIQUE. 

Infiniment? cela est vrai. Je vous avoue tout 
bounement que j’ai de l’esprit comme un ange. 

M. DES MASURES. 

Et vous le dites vous-même ? 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi non ? est-cc un péché que d'avoir de 
l'esprit î 

rr. 
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Mr DSS MASUBE». 

Ma foi , si a’en e« un , j« ne croifr pas (pe.rçMS 
daviea vous^n »ec«ser., 

AnnisiqvB» . 

Vous n»e prsne» donc pour une hâte 7 j 

M. SES MASOSES. 

Cela me paroit ainsi ; mais, après ce qu’on m’a 
dit , je n’osc encore le croire. De grèee ne ne ca.- 
ehex plus votre mérite. 

» > f * • 

Beau sole3 , adorable antow , 

' Vous que l’aime , vous que j’adore , ■ 

Déployez cet esprit que l’on m’a tant vanfe' , 

Et j’encliaînc à vos pieds m* tendre liberté. 

Allons, imitez-moi; un petit impronipttt de 
votre façon. 

ARoéLIQTIE. 

Oh l ttès-volontiers. Je vois qu’il faut vous con 

: ' t . i ■ ' I » I 

tenter. 

M. DES MASURES. 

Je sentois bien que vous me trompiez. Conragi, 
belle Angélique, étalez enfin toutes vos merveilles, 
ANGÉLIQUE i /è/j/ianf de rêver^ 

Un petit moment , s’il VOUS plaît., 

M. DES MASURESr^ 

- Volontiers. . . Y êtes-vous ? . ' ‘ 

AHoALiqUE^ ,, ; 

Oui. Écoutez. *1 

■ I, UES MASURES. j 

J’écoute de toutes mes oreilles. , 




ACTE II, SCÈNE IV. IS| 
ABGÉi.tQ'ffKÿ tTua air siinpltm 
Monsieur, en vérité, 

Vous avez de la bonté, 

Je suis votre servante 
Très humble et trè» obéissante. 

H. DES MASURES, à part, 

La peste soit de l’imbécile! Ah! madame la 
Karonue, vous m'en donnA h garder! 

, • ABuiLIQ^E. 

If 'àtcf-Tons pas content ? 

M. DES MASURES. 

Glianné , je vous assure. 

ABOULIQUE. 

•' VoRS me ravisseE. 

K. DES MASURES. 

Tout de bo»? J’ai donc le talent de vons plaire? 
aboAiiqub, fiüsant une révérence courte 4 chaque 
question, 

Oua, monsieur. 

ir DES MASURES. 

Ohl je n’en doute pas. M’aimez- vous, made- 
moiselle ? 

ABOÉLIQUE. 

Oui, monsieur. < >• 

M. DES MASURES. 

Et vous souhaitez que je votu épousn 7 
ABOÉLIOUB. 

Oui , aMRsieur. , 

M. DES MASURES, à part. 

Voilà tiae fille qui u’est point lardée. Mais ou 
dit que j’ai un rival ? 
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AVaÉLIQOB. 

Oai , monsieur. * r. 

H. DJES MASüRZS. ■' 

Qae TOUS l'aiinez de tout votre coeür? 

AROÉLIQUE. 

Oui , monsieur. 

M. OES MASO® ES-, n part. 

En voici bien d'une^utre. ... Et (jne , si je vous 
épouse , je pourrai- bjen être. ... • 

ARoitiQUE, faisant une profonde révéreucem 

Oui , monsieur. 

M. DES MASü^E». 

Au diable soit l’imbécile! Il n'y a plus mojen 
d’en douter. C’est une idiote. On voiiloit m’at- 
traper; mais , k bon citât , bon rat. Mademoiselle , 
je suis votre serviteur; si vous avee-besoin. d’nn 
mari-, vous pouvez vous pourvoir ailleurs.- Ne 
comptez plus sur moi. 

ANGÉLIQUE. « 

Vous ne vouiez plus m’épouser ? 

M. DESHASURES. > 

Non , sur ma foi. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! vous m’épouserez. t 

M.- DES masures. 

Moi ? moi ? je vous épouserois ? 

ANGÉ1.LQUE, d’utt tOn vif . 

Oui. Vous l’avez promis , et cela sera. 

M. DES MASURES. ^ 

Voilà la. preuve complète de sa bétiao. ' 







A€TÈ II, acÈNE IV. 

Asgélique, feignant de pleurer. 

Que je suis malheureuse! Vous me méprisez, 
TOUS me désespérez ; mais vous serez mon mari, 
OU;... TOUS direz pourquoi-. 

m’. Oes* .u asuhes. 

Oh ! cela ne sera pas diÜlcile. Tubleu ! quelle 
«ommère avec son innocence ! 

A R a £ L IQ D E. 

Allez, TOUS devriez mourir de honte de me 
faire un pareil affront. Je vais m’en plaindre 
mon cher père. Ah! ah! air! 

( Elle feint de pleurer et de sangloter, J 

M, DES «r AZURE S. 

A Totre cher père? Allez, tous êtez bien sa fille,- 
aussi spirituelle que lui , tout au moins.. 



SCÈNE V. 

LE BARON, LA BARONNE, ANtiÉLIQÜE, 
M. DES MASURES. 

EE BA1VOH ,. A M. des Masures. ^ 

En bien! N'ètes- vous pas eharmé de l'esprit 
d'Angélique ? 

es . DES masures. 

Oh oui ! très charmé ; c’est un prodige : vou» 
me l’aTiez bien dit. 

LA BARORRE. 

Que Tois-je ? Ma* fille toute en pleurs ! 

t». DBS masures, s'essuyant le front» 

Et moi tout en eau. • 
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LE BAKOU. 

Comment ! qu'cst-ce que cela veut dire ? , 

M. SES M ABU RES. . 

Cela veut dire que je u'ai jamais été k pareille fêtf . 

SA BARONVe. 

De quelle £ète parlez-vous? Ma CUc pleure et 
Sf'uphre ? 

M. SES MASURES. 

Je suis venu, j'ai vu, je me suis convameu..,.. 
Cela me suffit. 

EA BARONNE. 

Et de quoi vous êtes-vous convaincu 7 
Mr SES MASURES. 

Que vous me prenieE pour un sot; mais je vous 
convaincrai , moi, que je ne,le sois pas. 

LA BARON-NE. 

Que veut-il dire , ma fille ? expliquez-noUs cette 
énigme. • 

AircéLiQiirE, ptearanl et sangiotant. 

Hélas ! je n'en ai pas la force. Tout ce que je 
puis vous répondre , c’est qu'il m'a dit cent im- 
pertinences , et qu'il soutint que je suis. . . que je 
suis .. J'étouffe , je suffoque , et je me ceÛM. 

SCÈNE VI. 

LE BARON, LA BARONNE, M. DES MASURES. 

LS BAUpH. n 

Dtus der impertiuenoes à uia Vous êtes 
un mal-avisé, M. des Masnref. ' . . . 




ACTE II, SCÈNE VI. i3i 

LA BARONRE. 

Poar moi , fe n'y comprends rien, Expliquez- 
Tous. Quel défaut trouvez-vous en ma fille? Vous 
avez dû vous aperoevoir d’abord que ses senti* 
ments sotiÿ aussi élevés que son esprit. 

M. DES MASURES. 

Vous avez raison ; l’un vaut l’autre. 

» LA barorre. 

Qu'cst-cc que cela signifie , mon cousin ? 

M. SES M AS U RES,. 

Eh fi ! ma cousine. * 

LA BARORRE. 

Quoi ? 

M. SES MASURES. 

Fi! VOUS dis-je, vous m'aviez vanté votre fille 
comme une personne admirable par ses grâces, 
par ses talents et par son esprit. 

LA BARORRE. 

Sans doute. 

M. SES MASURES. 

Et moi je vous la donne , soit dit sans vous 
offenser, pour la plus gauche, la plus ignorante et 
la plus imbécile de toutes les créatures. 

LA BARORRE, 

Etes-vous devenu fon^ mon cousin , de parler 
ainsi d'une fille comsic la nôtre ? 

LE B AR D'à. ; 

Corbleu ! c’est votre portrait que vous faites, et 
non pas le sien. 
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SI. DES M ASCllES. 

Quoi ! V003 me souUeqdrez qu'AngéUqqe a de 
l’esprit ? 

XE BArAOS. 

Cent fois plus que tous , et ce n’est pas trop 
dire. 

lA BAIIO^AE. 

Personne n'en eut jamais plus quelle. 

|l. X>E« UASURES. * 

Oh ! il faut que yous ou moi^ nous radotions. 

SCÈNE VU. 

LE BARON, LA BARONNE, M. DES MASURES, 
LE COMTE, LA COMTESSE, LE PRÉSIDENT, 
LA PRÉSIDENTE. 

•*E COMTE. 

À quoi vous amusez-vous donc , vous autres ? 
Est-ce que nous ne dînerons point? 

M. DES MASÜAES, l’embrassttnU 
Ah ! mon cher comte , ^ U chante ) j’ai perdu 
l’appétit ! ô douleur sans parmlle ! 

LE COMTE. 

Parbleu ! jef ’ai donc trouvé , moi ; car je meurs 
de faim. 

LX PAÉsiDEST, au baron. 

Auriez-vous eu quelque altercation ? Vous me 
paroissez tous trois un peu altérés. 

LECOMTE. 

Altérés! Ils le sont l^ien s'ils le sont,plus que moi < 
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ACTE II /SCÈNE VII. 

LA FHésiDERTE. 

t^cctivcment, je crois qu’il y a ici quelque dis- 
pute. 

LE COMTE. 

Il ne fauudisputer qu'.’i qui boira le mieux. 

LA COMTESSE. 

Faites-nous conddcnce du fait, et i^ous vous 
ajusterons. 

M. DES MASURES. 

Le voici. Monsieur le baron et madapie ma cou- 
sine me soutiennent que leur {ilje esx un prodige 
de science et d'esprit ; .et .moi je leur soutiens que 
c'est un prodige d’ignorance et de bêtise. 
la barorne. 

En vérité, j’ai honte que mon cousin, que 
j 'a vois vanté pour un homlhe d'esprit , en té- 
moigne si peu dans cette occasion. 

M. des masures. 

Et moi je suis honteux que ma cousine , qne je 
cro^ois judicieuse et sensée , veuille s'aveugler 
jusqu’à ce point. Je me donne au diable si j'ai ja<# 
mais rien yu de si stupide, que <;e prétendu mi- 
racle de perfection. 

lE ba r.or. 

Par la ventrebleu!... / , • . 

LA BAR orme, au baron. 

Point d'emportement , mon cœur. II trous est 
facile de nous justifier. Ces messieurs et ces dames 
ont du monde et de l'esprit; je les prends pour 
juges de notre différend. 

Tkéttre. Comédie*» 8. IX 
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lE PHÉSIDEHT. ^ ^ 

Volontiers. J'appointe la cause. Condamnons 
la demoiselle Angélique à comparoitre devant la 
cour, pour exposer ses qualités et talents, perfec- 
tions et imperfections , et se voir jugéè eféfinitive- 
ment. Défense au père , à la mère , et au futur con- 
joint , d'assister à l'audience en personne. ^ 

LE COMTE. 

Ni par avocats. On se passera bien d'eux. 

LE PRÉSIDENT. 

Et ce, afin que ladite cour puisse prononcer 
sans partialité ; telle est notre sentence provisoire- 
Messieurs et mesdames , la confirmex-vous ? " 

LECOMTE. 

Oui. Mais à condition qu'avant que de juger, 
nous irons tous à la buvette. 

LE baron. 

C'est bien dit. 

LE COMTE. 

J'a joute encore une clause ; c'est que , pendant 
(but le repas , il ne sera question de rien , et que 
les procédures ne commenceront qu 'après diner. 

* LE BARON. 

On ne peut pas mieux conseiller. Allons, le 
diner nous attend. 

M. DES MASURES, à la Compagnie. 

Messieurs et mesdames , un petit mot avant que 
de sortir. 

Mes cbers amis , que ne puis-je assez boire , 

Pour oublier ma déplm'able histoire ! 



Digitized by Googlc 




r35 



ACTE II, SC 

Mshs ^âce à mon malLcur , mon sort est si fatal , 
Qnrle divin jus de la treille, 

Soit qu’il m’endorme ou qu’il m’éveille, 

Ke sauroit soulager mon mal. 

LA COMTESSE. 

Toujours de l’esprit , M. des Masures. 

* M. DSS «Asunst. 

C'est mon défaut ; je ne saurois m'en corriger. 
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SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LÈANDllE, l'OLIVE. 

LE AR DRE. 

NdS, je n'ai jamais rien entendu de si plaisant 
que le récit de votre conversation avec monsieur 
des Masures. Comment avez-vous pu si bien con- 
trefaire l'innocente , ajrant autant d'esprit que vous 
en avez ? 

ASGÉLIQUE. 

On a raison de dire' que l-'amour est un grand 
niaitre, et qu'il vient à bout de ^out ce qu'il en- 
treprend. 

EiARDRE. 

Il nous le prouve d'une façon l>ien nouvelle. 

LOLIVE. * 

Avonèz , mademoiselle , qu’il n'a pas fait ce mi- 
racle-la tout seul, -et que la malice jr a aütant de 
part que l'amour. 

ASaiAIQVE. 

J'en demeure d'accdrd. Ce m'est un plaisir bien 
vif de faire mon possible pour me conserver à ce 
que j'aime; mais c'en est un pour moi bien piquant 
de berner un fat que je hais , et de lui jouer un 
Cour qui le rendra ridicule à jamais. 
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ACTE III, SCÈNE I. 

LO LITE, à Léandre. 

Je ne me trompois pas, comme vous vojez. Je 
connois tes femmes. ^ “ 

GÉLIQUE, 

11 n'en est pas quitte , et je lui réserve un autre 
plat de mon métier. 

LiA50BEr 

Et quel est ce nouveau ragoû( dont vous ailes 
le régaler? 

AtrOÉLtQCE. 

Je vais feindre en sa présence , et devant tonte 
la compagnie, que le désespoir où je suis d'ètre 
forcée de l'épouser, me donne des vapeurs noires 
et me fait devenir folle. Je dirai , je ferai tant d'ex- 
travagances , qu'il désirera bien moins d'être mon 
mari, que je n'ai envie d'être sa femme; c'est k 
coup de grâce que je lui prépare. 

LÉAEDnE. 

Rien n'est mieux imaginé, et vous avez tout 
l'esprit qu’il faut pour bien joner ce personnage. 

LOLLVE. 

De notre cùté, nous lui préparons un petit 
Gompliracnt qu'il trouvera fort incivil. 

ASGéLlQOE. 

Léandre m'a confié ce projet, et je l'appronve. 
11 est question maintenant d'agir en conséquence 
de ce qui s'est passé entre mon père , ma mère et 
monsieur des Masures. 

SS. 
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> 

l.li A.9 onE. 

< 

, Que s'est-il, donc p-issé? Et coiQinent n'itant 
point restée à table , avez-vous pu pénétrer..., 

ANOÉLIQUE. 

J'ai su par Babct,*quc j'ai mise aux écoutes, 
qu'on doit me juger, et qu'on a nommé potir eom- 
m^issaires monsieur le comte, madame la comtesse, 
monsieur le président et sa chùrc épouse. 

^ xi an DUE. . v . 

Tout de bon ? 

AfiaÉ Li>eE. 

Gela méfait naître uoeidée. Pour mieuabroitiller 
H. des Masures avec mon pèr-e et ma mère , bien 
,;loin de faire l'imbécile en présence de mes juges , 
je vais prendre devant cnx nn ton si sublime, que 
lOion Phébus leur fera croire que je suis le pins bel 
esprit du moBcje. Ils souMendront |t M. def Ma- 
sures qu'il s'est trompé sur mon SM}^t; et etmome 
,Babct, que j'ai instruite, doit l'avoir confirmé dans 
l’opinion que je suis une idiote, cela va former 
un embrouillement dont s'ensuivra la rupture. 

LÉANnaE. 

Nos affaires prennent nn bon tour, 

A.tOÉHQDE. 

Je vous en réponds. Mais j'entonds'im gnunl 
bniit. On se lève de table. Voici mes juges. Reti- 
. res-vous. ... ' 
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SCÈNE II. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA 
COMTESSE, ANGÉLIQUE. 

IX rnÉstDEtiT , à la comksse. 

Oh ! oh I ce n’est point là l'abord d'une im- 
bécile. 

* t JW COMTESSE, au président. 

Ni d'une personne au^i maussade <^u'bn nous 
l'a dépeinte. 

I À PRÉ s IDESTE.^ 

'An contraire, elle a tout-à-fait bon air; écou- 
tons ce qu'elle va dire. 

i. H s £ L I Q'U E.- 

On m'ordonne de comparoître devant mes ju- 
ges, et j'obéis avec soumission. Vous êtes ici, mon- 
sieur et mesdames, pour portes un jugement sur 
mon esprit ? 

LE pnÉSIDERT. 

Ooi , nous nous y sommes engagés. 

ANOÉLPQUE. 

L'entreprise est un peu hardie , monsieur le pré- 
sident ; vous dont la profession est de juger , ne 
sentex-vous pas qu'elle est bien scabreuse , et qu'elle 
expose à d'étranges bévues ? , ^ 

LE pnÉsiBEHT, À la çomtesse. 

Voilà une question qui m'cml>errasse et me 
surprend. 
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ANGÉLIQUE. 

Et VOUS, mesdames, vous qui voulez aussi ju- ' 
ger des autres , parlez : poumcz>vous bieu juger 
de vous-mêmes? 

LA PRÉSIDENTE, à la comtcsse. 

Quelle tunocente! qu’en dites-vous, madame? 

LA COSITESSE. 

Que jamais idiote ne fit une pareille apos- 
trophe. 

angélique. * 

Vous voulez juger de moi! mais pour juger"’ 
sainement , il faut une grande étendue de connois- 
sances; encore est-il bien douteux qu'il j en ait 
de certaines. 

LE PRÉSIDENT, à (a comUsse. 

Je tombe de mon haut. 

LA COMTESSE. 

Et moi des nues. 

ANGÉLIQUE. 

Avant donc que vous entrepreniez de pronoo- 
eer sut mon sujet , je demande préalablement que 
vous examiniez avec moi nos connoissances en gé- 
néral , les degrés de ces connoissances , leur éten- 
due, leur réalité; que nous convenions de ce que 
c’est que la vérité, et si la vérité se trouve efiFec- 
tivement. Après quoi nous traiterons des propo- 
sitions universelles, des maximes , des propositions 
frivoles, et de la foiblesse ou de la solidité de nos 
lumières. 
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, LE PRÉSIDES T. 

MademOreelle , dispensez-vous de cette discus- 
sion. Tout se réduit à un point fort simple : savoitf, 
si vous avez de Eesprit, ou si vous n’en avez pas. 

f ARGÉLIQ'UE. r 

Eh ! comment le connoîtrez-vons ? Définissez- 
moi l'esprit premièrement ; et si je suis contente 
de votre définition , je verrai si vous êtes capable 
de juger si j'ai de TeSprit , ou" si je n'en ai pas : car 
il ne suffit pas de dire des mots , il faut leur atta- 
cher des idées , et convenir de celles qui leur sont 
propres ; mais c'est ce que la plupart des hommes 
négligent. De là procède la témérité, la fausseté 
de leurs jugements. Ils apprennent les mots , à la 
yérké, mais ignorant les vraies idées avec les- 
quelles ces mots pnt leur liaison , ils forment des 
sons vides de sens , et parlent comme des perro- 
quets. Quoi ! vous me regardez tous trois sans rien 
dire ?... Qu'avez-vous à me répondre ? 

lE PRÉSIDEST. 

Qu'il faut que H. des Masures ait perdu l’e8|lrit, 
puisqu'il ose dire que vous êtes une bête. 

LA COMTESSE. 

Je le crojois un grand homme; mai^me votK 
bien désabusée. 

LA PRÉSIOESTE. 

Pour moi , je suis saisie d'étonnement. 

ANGÉLIQUE. 

Peu de chose vous étonne, à ce que je vois..,.. 
Mais si je vous disois. ... 



f 



Digitized by Googlc 




LA FAUSSE AGNÈS. 



L£. FRES 10 E 5 T. 

Jt prononce , «a«« «llerauYToix^qoe vçus avez 
(v^iweat d’esprit, et que tous êtes Urif suTante. 

> LA vaéetseaTi. 

Je prononce de laênae. 

la comtesse. 

_ . Et moi , je le soutiendrai contre toute Itt tcrre^ 
AN&éliqoe. , 

Vous m'accorde* l'esprit, tous m accordez la 
science, c’est me faire bjen de 1 houneur; mais j;e 
Serpis bien plus flattée , si vous m aççprdicz le ju- 
H«iiaent et la raison; heureuses et races qualités 1 

I. LA PHÉSSBEHTB. 

■ Vous les avez aussi : nous n’en doutoss pa*. 

AHGÉtlQXrE.* 

Cites que je les avois, mais que je les ai per- 
dues. 

la comtesse. 

- Cola U* npi» paroît jwBt. ^ , 

APtoéMQVK. 

Vous ne vous eu apercevrez pent-être que trop 
tdc. 'Si t4us me rajrisz dan» mes noires vapsucs.. . 

( Elle se met A «Jver. )• 
lA Cositesse, à part . 

Oh! oh! la voilà tombée dans une profonde re- 
yevi^ ( JI nul. ^ Pourvoit-on savoir , madetnoisçlle , 
à quoi vous pensez si sérieuserocut ? 



I 
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Aftaiixqvt, , feignant de sortir dé sa rêverie. 

Ne pourrois-jc point, tandis que je sois seule, 
me fixer à l’un de ces deux différents s^stènus 'dc 
la physique moderne? ' ‘ " 

tA PnÉSISENTB.. 

\ . • 

Tandis qu’elle est seule ? 

LA COMTESSE.. 

II yr a du dérangement dans cet esprit-là.,, 

AXOÉLIQUE. I ■■ I 

J'aime les tourbillons, mais j'ai peine à résister 
à l'attraction. Descartes me ray^)t, et Newton mien, 
traîne. 

LA COMTESSE. • 

Mademoiselle, laissez ces matières abstiaitcs, 
et songez que nous sommes avec vous. 

ASGÉLiquE, feignant de la surprUe. 

Ah t c'est vous , madame la comtesse ; vous venes 
à propos pour me déterminer, et je suivrai votre 
avis. Le système des tourbillons vous paroît-il 
préférable à celui de l'attraction ? 

LA COMTESSE. ■ i 

Ohi je suis furieusement pour l'attractioiir 
J'aime fout ce qui attire. 

AffGèLTC^e. 

Jeni'en étois députée.' Et madame la présidente? 

LA PRÉSIDENTE. ‘ ‘ ' 

Pour moi, je me jette à corps perdu dans ks 
tourbillons, président. )3e ne sais ce que je dû, 

mais il faut hii répondre. 
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I. A COMTESSE, « ta prJside/ite. 

y pus fuites bien. Je me trompe fort si cette ai- 
piabie personpe n'extravague pas de temps en 
temps. 

I.A rnisiSERTE, à ta comtesse. 

Je crois qu’à force d'étudier, elle s'est .broidllé 
la cervelle. 

AHGÉiiQor, après avoir rêvé. 

Non, )c ne reviens point de ma surprise et de 
mon indignation. 

LE piiÉsiDEVT, A ta comtesse. 

‘ Voici quelque %utre idée qui lui passe par fa 
tête. 

* AWGÉLIQÜE. 

Labile me domine, j'entre en iureur. 

LA raÉstDEyxE. 

Ah! bon Dieu , prenons garde à nouÿ. 

' A9GÉLIpUE. ' 

Oui, je deviens furieuse, lorsque je pense qn'nn 
original comme des Masures, ose sc flatter d'elTacer 
de mon cœur le digne objet de mon estime et de 
mon amour. Ecoutez tous le serment que je fais. Je 
jure par le St^x que , s'il ne se désiste pas de sa 
prétention , il ne mourra jamais que de ma majn- 

LA c^mtess£< 

Sa cervelle s'échàudè. Je crois qu'ij est temps 
de nous retirer. . 

, ARcéLIQUE. 

v^ il dit que je suis gauche. Prenez garde à ces rc- 
yérences.* ( Elfe fait des révérences de très àonnp 
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grâce.) Que je marche mal. Yojez de quel air 
j'entre dans une chambre; avec quelle<grâce je m'j 
prends. ( Elle chante et danse seule.)' Allons , mon- 
sieur le président, un petit menuet avec moi. 

LE FIIESIDENT. 

Excusez-moi, mademoiselle, je ne danse jamais. 

ASGÉLIQCE. 

Vous ne dansez jamais? Oh parhlcu ! nous dan- 
serons ensemble. 

LA pnésinESTE, au président. 

Dansez bien ou mal ; il ne fant pas l'irriter. 
'.HCÉLiQUE chante, et de temps en temps s’interrompt 
pour parler au président. 

Allons gai, monsieur le président; tenez-vous 
droit, monsieur le président. Tournez donc. £n 
cadence, monsieur le président. Ah! que la justice 
a mauvaise grâce J 

SCÈNE III. 

EE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA 

COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE, 

M. DES MASURES. 

la BAnOHHE. 

Que vois-je? monsieur le président qui danse 
avec ma fille! ' v.. 

LE rnésioEST. 

Au moins , c'est elle qui l'a Ÿouln. 

LA B Anomi E. 

Etes-vous loUe, ma fille, de faire danser un 
gr.ive magistrat? Que veut dire ceci ? 

Tk c^tre. Coméilies. 8/> K 3 
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LA pnÉS lOEHTB. 

Ne la tourmentez point , madame. 

LABAROHHE. 

Gomment! que je ne la tourmente point? 

LA COMTESSE. 

Non , vraiment. Ne vojez-vous pas qu'elle est 
dans scs vapeurs? 

M. DES masuaes. 

Mademoiselle a des vapeurs! Voilà une nou- 
velle perfection dont je ne m'étois pas aperçu. 

LA BAROWBE. 

Finissons ce badinage , je vgus prie , et venont 

l'ait. Avez-vous entretenu ma bile, et la trouvez- 
vous une idiote ? 

LE pnésiDEirT. • 

Je prononce qu'elle a tout l'esprit qu'on peut 
avoir. 

LA PnisIDEBTE. 

C'est un prodige de science. 

LA COMTESSE. 

Sa science et son esprit sont ornés de toutes les 
grâces qu'on admire dans les personnes les plus 
charmantes. Paris et la cour ne peuvent rien ofirir 
4e plus parfait. 

M. DES MASURES. 

Oh! vous me feriez devenir fou. Je sais bien ce 
que j’ai vu , je sais bien ce que j'ai entendu ; je nu 
,rè.vois point ) et je ne rêve point encore. 



Digitized by Google 




ICTE 111, SCÈNE III. i4; 

L A B A n o H N E. ^ 

Voilà une opiniâtreté que je ne puis plus soute- 
nir. Allez, monsieur, vous ne méritez pas l'estime 
que j'avois pour vous, et je commence à me re. 
pentir. ... 

M. DES MASURES. 

t)ui f oui , fâchez-vous , fâchez-vous : je ne suis 
point dupe, je vous en avertis; vous avez hcau 
vous entendre tous tant que vous êtes , on ne m'eu 
donne point à garder. 

L/W BAROmiE. 

Oh ' «'est pousser ma patience à bout. 

M. DES MASURES. 

Approchez, Angélique; il n'est pl\^ question < 
de garder le silence : voyons si vous êtes une 

b * * * * e ^ 

ete. 

AWcélTQUE. 

Hélas ! je ne sais plus ce que je suis./ 
labaronhe. 

Comment donc ? Parlez , parlez , faut-il tant 
presser une fille de parler ? 

AROEllQUE. 

Que vous dirai -je? Tout ce que je puis vous 
dire , c'est que je suis au désespoir. 

ZA BAnORDE. 

Au désespoir ! et pourquoi ? 

ARoiLlQUE. 

Je suis dans une tristesse , dans nne mélancolie 
qui m'arrache des larmes. {Elle pleure.) 
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labahoküe. 

Et mon Dieu ! qu'a-t-elle donc ? 

LE PHÉSIDENT. 

Elle rentre dans ses vapeurs. 

la BARONS E. 

Vous vous moquez de moi , avec vos vapeurs. 

, ASGÉLiqCE. m 

Oui, quand je vois ce M. des Masures, je le 
trouve si plaisant, si original, si comique, que je 
ne puis m’empêcher de rire , ah ! ah ! ah ! ( Elle ril 
démésurément. J , 

LA BARONNE. , 

Oh ciel! est-ce que l’amour lui auroit tourné 
l’esprit? 

ANGÉLIQUE, prenant M. des Masures par la maitu 

Ne vous désespérez pas , mon cher Léandre. 

M. SES H.ASUREB. 

Moi , Léandre ! 

ANGÉt.IQOE, 

Ne vous désespérez pas , vous dis-je. Il lève les 
yeux an ciel ! la rage est peinte sur son visage S 
Que va-t-il faire? Il tire son épée! il veut se percer 
le cœur! Ah cruel ! ah barbare ! perce donc le mien 
avant que de te priver du jour. Oui , je veux expi- 
rer sous tes coups. {Il s'éloigne d’elle. ) Mais 1 in- 
grat me fuit, il m’échappe pour exécuter son des- 
sein tragique. Non , non , je ne t’en donnerai pas 
le loisir; je te suivrai partout ; j’arrêterai ton bras, 
on ton bras nous assassinera l’un et l’autre. Veux- 
tu que je vive après toi , pour me livrer à des Ma- 
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sures ? Non , donne-moi cette épée dont tu veux te 
servir pour me priver ( Elle arrache l’épée de M. des 
i\Jasures. ) de ce que j'aime. J’en veux faire un 
meilleur usage , et je vais percer le cœur de ton ri- 
val. (Elle court après le président, tfui fuit devant 
elle. ) 

, LE pnésiDEXT. 

Arrête* , mademoiselle , vous me prenez pour 
un autre ; je ne suis point le rival de Léandre ; je 
suis un grave magistrat, un président de l’élection. 
(Angélique le laisse, et va se jeter dans te fauteuil , 
toute hors d'haleine. ) 

LA P a £ s I n E 5 T E. 

Ah ! mon cher époux , êtes-vous mort ? 

LE PnésiDEST. 

Je crois que non , ma chère épouse; mais je n’en 
vaux guère mieux. 

M. DES SIASmES. 

Parhleu! j’allois faire un beau mariage. Épou- 
ser une hête enragée. Je vous haise les mains , ma- 
dame la baronne. 

LA BAttOEBE. 

Hélas ! mon cousin , attendez un moment , que 
nous vojions ce que ceci deviendra. 

M. DES MASURES. 

Je suis votre valet. Si elle m’alloit rcconnoitre? 

LA BAT OEHE. 

Eh Lien ! tâchez de lui Ater votre épée. 

i3. 
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* 

H. DES MASDEES. 

Dieu m'en préserve. Je lui en fais présent du 
meilleur de mon cœur. ' 

LA BAnORHE. 

Ma fille, ma chère Angélique, rappelez vos 
sens; rcconnoissez-moi. 

AHUËLIQUE. 

Ah ! mon cher père ! mon cher père ! 

LA BAHOIfME. 

Hélas ! elle me prend pour monsieur le baron. 

ANoéLiQUE, se jetant aux genoux de sa mère. 

En quel état me réduisez- vous! Ajez pitié de 
ma foiblesse : je ne vous l'ai point cachée; mes 
larmes et mes soupirs, vous en avoient instruit , 
avant que ma bouche vous l'eût confirmée ; mais 
vous m'avez abandonnée à l’autorité d'une mère 
inflexible , qui veut que sa volonté règle les mou- 
vements de mon eœur, et qui m'arrache ai? plus 
aimable de tous les hommes, pour me sacrifier à 
l'ohjet de mon aversion. ( Elle se lct>e. ) Je ne puis 
vous toucher, vous voulez tous deux ma mort; il 
faut vous satisfaire. 

LA BARORVE désarme sa fille et remet l'épée à 
iU. des Masures. 

Ah! quel égarement! ma chère fille, ouvre les 
jeux , reoonnois ta mère. L'état où je te vois ra- 
nime toute la tendresse que j'ai eue pour toi. Mal- 
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heureuse que je suis ! c'est moi qui ai causé son cx- 
traTagance. 

U. DSS H4SDKKS. 

Dites-moi , madame , ces accès-là lui prennent' 
ils souvent ? 

LE PnèAlDEKT. 

Nous nous étions aperçus d«sa maladie. 

LA BAnoRHE. 

Pour moi , je vous jure que voilà la première 
fois que je l'ai vue en cet état. Apparemment que 
c’est l’aversion dont elle s’eî^ prise pour mon cou- 
sin , qui lui a todVné la cervelle. 

SCÈNE IV. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA 
COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE. 
M. DES MASURES, LOLl\È . 

LOLI VE. 

Ne ponrricz-vous point me dire , par aventure , 
où je pourrai trouver l’original que je cherche ? 

M. DES mAsüre's. 

Et qui est cet original , mon ami 2 

LOLI VE. 

Pargué! c’est vous-même. 

SI. DES MA SUR ES. 

Insolent ! sans le respect crue j’ai pour la com- 
pagnie , je t’apprendrois à parler; je t’en doi^ 
aussi- bien qu’à ton camarade. 
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liOLlTE. 

Eh morgue! ne vous fâchez pas; je vous ap- 
porte un petit billet doux qui vous divartira peut- 
être. 

M. DESMASURES. • 

Un billet doux! et d^ qui est- il? 

LOLIV E. 

D'un biau monsieur tout galonné que je ne con- 
nois point; j'ai pris bravement deux louis d’or 
qu'il a bouté dans n^ main, et vlà son billet que 
je boute dans la vôtre gratis. ^ 

L A BAROaSE. 

Je soupçonne d'où il vient. Lisez liant, je vous 
prie. 

M. DES MASURES /(( en tremblant. 

H Avant que vous épousiez Angélique , je suis 
i( curieux de savoir si vous la méritez mieux que 
<( moi. Je vous attends dans le petit bois pour dé- 
^ cider cette affaire. Venez m'j trouver au plus 
« vite, sinon j'irai vous chercher, fussiez-vous au 
« fond des enfers. 

K Léahpre. » 

EA COMTESSE. 

Voilà une affaire sérieuse , et je me persuade 
que vous vous en tirerez galamment. 

M. DESMASURES. 

Très galamment, je vous jure. Mon ami, va-t'en 
dire à celui qui t'a chargé de ce billet , que nous 
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ne nous battrons point pour savoir à qui Angé- 
lique demeurera, et que je la lui cède de tout mon 
cœur. 

^ Lolive sort. ) 

• SCÈNE V. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE M. DES 
MASURES, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
LA BARONNE. 

M. SES MASrSES. 

Moi, m'aller battre pour une folie! Je n'ai 
point de gorge à couper pour elle. 

LA BAnODHE. 

Si bien donc , monsieur , que vous rompez tous 
les engagements que nous avions ensemble ? 

M. DES MASURES. 

Très solennellement. Ce monsieur et ces dames 
seront témoins que je vous rends votre parole: 
rendez-moi la mienne. 

LA BAROHRE. 

Volontiers, je vous jure, et je voudrois' ne l’a- 
voir jamais reçue. 

ARoèLiQUE, se levant brusquement., ce (fui effraÿc 
M. des Masures et le prt'side.nt. 
Parlez-vous sérieusement , madame ? 

LA BAROMIE. 

Ah! elle me reconnoit. Oui , ma chère fille, du 
plus profond de mon cœur. 



Digitized by Google 




,54 LA FAUSSï: AGNÈS. 

ASGÉLIQUE. 

Me promettez-vous aussi , devaat la compagnie, 
de ne plus vous opposer à mon mariage avec 
Léandre ? 

lA BARON» E. 

Que le ciel me punisse , si j’j apporte le moin- 
dre obstacle ! 

ANGÉLIQUE. 

J'embrasse vos genoux pour vous remercier de 
cette grâce, et pour vous demander mille pardons 
des alarmes que je vous ai causéeft. Grâce au ciel , 
’e ne suis ui bète , ni folle. 

LE BRÉSinENT. 

* Ob ! oh ! voici bien un autre incident. 

ANGÉLIQUE. 

Mais j’a: affecté de le paraître pour dégoûter de 
moi M. des Masum. Pardouuee à l’amour l’artifice 
qu'il m’a suggéré , et dont je me suis servie avec 
tant de succès. 

M. UES MASURES. 

I Ce n’est plus une bète qui pai'le. 

la présidente. 

Ni une folle non plus , sur ma parole. 

M. DES masures. 

Je crois , Dieu me le pai-donne , qu elle a de 
l’esprit par accès. 

la baronne. 

Quoi! ma fille, est-il bien possible que vous 
ayez pu vous contrefaire à ce point? 
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ANGELIQUE. 

Je n'en rougis que par rapport à tous. Trop 
heureuse si ma soumission vous touche , et voua 
engage à combler mes vœux 

LA BAnOXItE. 

Je vous confirme la parole que je vous ai don- 
née de ne me plus opposer à vos inclinations. 
Vous voyez à présent, monsieur, si ma fille est 
une sotte ? 

M. DES MASURES. 

J'enrage de l'avoir cru. C'est moi qui suis le sot 
présentement. 

LA BAll05ItE> 

Où est Léandre ? 

ANGÉLIQUE. 

Je crois qu'il est allé se jeter aux genoux de 
mon père. 

SCÈNE VI. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDËNTE, LA 

COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE, 
M. DES MASURES, LE BARON, LE 

COMTE. 

LE C<^TE. 

J E suis très content de ce garçon-Ià , et je veux 
qu'il soit ton gendre. 

LE BARON. 

Oui , corbleu ! il le sera , puisque je lui ai 
donné ma parole. ' 
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LECOMTE. 

C'est le fils d'un de mes meilleurs amis , et je te 
le recommande. 

LE BAH05. 

C'est une affaire faite : M. des Masures , votre 
serviteur; je suis bien aise de vous voir. Quant^ 
vous en retournerez-vous ? 

H. DES MASDEES. 

Tout au plus tôt , je vous jure , car je pars. 

SCÈNE VII. 

r.E PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LE 

COMTE, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 

LE BARON, LA BARONNE; LÉANDRE, en 

habit de cavalier - LOLIVE , en habit de valet 

de chambre. 

LE BAROE. 

Approchez, mon gendre, approchez. 

. LA BAnOHNE. 

Que vois-je ? si je ne me trompe , c’est Nicolas 
en habit de cavalier. 

L OL^VE. 

Et voilà maître Pierre en habit de valet de 
rhambre , fort à votre service. 

Li ANDRE. 

Vous vojez, madame, «jue l’amour’ cause ici 
bien des métamorphoses. 
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WA B An ON NE. 

Je ne m'étonne plus, M. Nicolas, si vous étie* 
si prévenu contre mou cousin. 

LÉ A N nn E. 

Daignez excuser mon déguisement, madame, 
et confirmer la cession que me fait M. des Ma- 
sures. 

LA BARONNE. 

Je l'ai confirmée avec serment; ainsi je ne puis 
plus m'en dédiri, quand même je le voudrois. 
Soyez mon gendre, puisqu'il *faut que j'en passe 
par-là. 

LE BARON. 

Eh bien ! ma fille , vous voyez que je suis le 
maître , et je vous ordonne d'accepter Léandre 
pour votre mari , sous peine de ma malédiction. 

ANOÉLIQDE. 

Je VOUS proteste, mon père, que je suis troj) 
scrupuleuse pour m'exposer à ce malheur. J'obéi- 
rai quand il vous plaira. 



riN DE LA FAD.SSE AONàs. 



rhébtre. Cjiiiédio. 8. 
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• . . le 

TAMBOUR NOCTURNE, 

ov 

LE MARI DEVIN, 

COMEDIE, 

PAR NÉRIGAÜLT DESTOUCHES, 

Représentée , pour la première fois , le 1 6 octobre 
176a. 
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PERSONNAGES. 

Le BAnoa de l’Arc. 

La Barohre, épouse du baron. 

Le Marqdis DD Tour, amant de.la baronne. 
Léanùre, autre amant de la baronne. 

Madame GatAu, femme de charge du château. 
Monsieur Pincé, intendant du baron. 

La Ramée, sommelier. 

Maître PtERRE, cocher. 

Maître Nicolas, jardinier. 

La Jonquille, laquais de la baronne. 



La scène est dans un vieux château appartenant au 
Baron. 
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LE 



TAMBOUR NOCTURNE, 

' OU 

LE MARI DEVIN, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



La scène représente rantichambrc de Tappar- 
tement de la baronne. 



, s C È N E I. 

LA RAMÉE, MAITRE PIERRE, MAITRE 
NICOLAS. 

( Ils sont à table et buvant:^ ) 

LA nA MÉE. 

Oh çà! mes amis, divertissons-nous. Madame la 
baronne est à la promenade , et ne reviendra, qire 
pour diner; car il fait le plus beau temps du 
monde. Madame Catau , notre goureruante, est 
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en visite chez sa commère ; notre vieux intendant 
n'est pas encore revenu de la ville : il n'^ a dans le 
château que nous et le revenant. 

MAÎTRE mCOLAS. 

Morgue ! sauf correction , M. de la Ramée , je 
crois que je boirions plus, à notre aise à votre office 
que dans cette antichambi'e. Tout le monde passe 
ici ; et quand je suis interrompu, le vin que j’avale 
ne fait que m’altérer. 

LA r'amée, buvant. 

Taisez-vous, et buvez, monsieur le jardinier. 
C’est dans cet endroit-ci que l'esprit bat le tam- 
bour ordiuairemeut , et je veux boire k sa santé , 
afin qu'il me soit obligé de ma politesse, et qu'il 
ne vienne point faire le sabbat dans ma chambre. 

MAÎTRE PIERRE. 

Pardié! c’est bien pensé- Vous êtes homme de 
tête, M. de la Ramée, et vous avez justement 
trouvé h moyen de gagner l’amitié du revenant. 
Je veux aussi être de ses amis.... Allons, à sa 
sauté , messieurs , je vous la porte. 

^ J/s se lèvent tous les trois , se découvrent et se tien- 
nent en posture de gens qui boivent une santé avec 
beaucoup de respect. ) 

Z A RAMÉE, /e verrè à ta main , à la cantonade. 
Esprit qui nous lutines depuis quinze jours, 
et qui te plais à nous faire mourir de peur , nous 
te conjurons , mes camarades et moi , de nous lais- 
ser manger , boire et dormir en repos , et nous te 
promettons , foi de gens d’honneur , de nous eni- 
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Trer régulièrement tous les jours , en l>UTant à ta 
santé. 

TOUS TROIS SNSEMBI.E. 

A ta santé. 

maItre riEiiRE, à ses deua! camarades. 

Notre pauvre maîti'esse est dans de grandes 
frajeurs ; elle croit que le revenant est l’esprit de 
son mari , qui a été tué k la dernière campagne de 
Flandres. * 

eauamée. * 

Elle a raison , maître Pierre ; ce ne peut être que 
monsieur le baron qui revient. 11 a toujours aimé 
la guerre. Vous souvenez-vous que, quand il étoit 
petit , il n'y avoit point d'instrument qui lui fît 
tant de plaisir que le tambour? 

maItre bicolas. 

Mais je m'étonne qu'on n'ait jamais pu retrou- 
ver son corps sur te champ de bataille. 

LA RAMÉE. 

Eh! comment l’auroit-on trouvé, nigaud? N’est- 
il pas ici dans le château ? Crois-tu qu’il pût battre 
le tambour , comme il fait toutes les nuits , s'il n'a- 
voit pas gardé ses bras et ses mains ? 

maItre pierre, d Nicolas. 

M. de la Ramée a raison, ^otre maître revient 
en corps et en âme...» (On frappe.) Ah! quel 
bruit est-ce que j'entends ? C’est lui-mème ! c’esi 
le diable !... (Il veut se cacher sous la table. ) 
maItre jticolas, effrayé, 

A peu près.... C'est madame Catau.. 
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• SCÈNE IL 

MADAME CATAÜ, LA RAMÉE, MAITRE 
PIERRE, MAITRE NICOLAS. 

madame CAT AV, aux troU domesütjucs. 

Eh bien! que font là ces ivrognes? Ils ne sont 
pas contents de boire nuit et jour ; il faut qu'ils 
viennent 8^enivrer dans l’antichambre de ma- 
dame. 

LA RAMÉE, àut'ant. 

A votre santé, madame Catau. 

MAÎTRE MCOLAS, àuvailt. ^ 

Et rasade. 

MAÎTRE PIERRE, buvant. 

Tope» 

MADAME CATAV. , 

Quelle insolence !... Quelle vie quel désordre ! 
Est-il temps , messieurs les coquins , de faire ce 
train-là dans le moment que des personnes de 
qualité arrivent au château?... (A la Ramée. ) Al- 
lea mettre le couvert, M. de la Ramée. (A maUn 
Pierre, ) Allez donner l'avoine à vos chevaux , 
maître Pierre... (A Nicolas>) Pourquoi n’êtes-vous 
pas à. votre jardin ,%aître Nicolas ? 

LA RAMÉE. 

Comme nous nous sommes trouvés tous trois de 
loisir , que pouvions-nous faire de mieux que d 'es- 
sayer, en buvant, si nous ne pourrions point nous 
donner du courage contre l'esprit? 
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MAÎTnEHICOLAS. 

Car voyez-YOUs, madame Catau^ Je sommes 
tous trois d'opinion qu'on n'a jamais plus de cou- 
rage que quand on est ivre. 

MADAME GATA U. ^ 

Oh! les poltrons! Ce sont eux qui , atW leurs 
contes impertinents, perdent ce château de répu- 
tation, et sont cause que mille gens y accourent 
de toutes parts. Les marauds s'effrayent sans rai- 
son , et inspirent la frayeur à tous nos voisins. 
mAÎthe NICOLAS, n la Ramée et à maître Pierre. 

Je nous effrayons-, dit-elle Jarnigué! je ne 

crains rien ; e'ntendez-vous , madame Catau ? J'au- 
rois peur d'un tambour, moi? Eh! morgue! c'est 
un vrai tambour de milice. ' ' ' 

LA ham£e. 

Au nom de Dieu, maître Nicolas, ne blasphé- 
mez point. Respectez l'esprit et son tambour.- > 
maIthe pierre, a Nicolas. 

Vous avez tort, maître Nicolas, et vous serez 
cause qu'il nous arrivera quelque malheur. 

MADAME CAT AD, à part. 

Bon ! voilà mes ivrognes aussi persuades que je 
le souhaitois qu'il revient un esprit dans ce château. 
uaItre NICOLAS, à la Ramé^ et à maître Pierre , en 
te versant une rasade, et en montrant son verre. 

Par la têtedié, je me gobarge de l’esprit encore 
une fois; je suis dans mon fort,... et. avec cette" 
armc-là je ne craindrois pas le diable, s'il me 
montroit ses cornes... (*On entend battre le tambour. 
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et Nicolas en est si effrayé qu’il laisse tomber son 
verre. )(A part.) Ah! je suis mort!... ( A la canto- 
nade.) Miséricorde! ajez pitié de moi, monsieur 
l'Esprit. 

I.A R^ÉE, se levant, et courant avec un tel effroi 
wltour de la table , qu’il se laisse tomber 
Où courir ? où nous sauver ? 

MlirRE TiERRE , aussi effrayé que ses deux caamrades. 
Allons nous cacher dans la cave. 

‘ (Ils s’enfuient tous trois.) 

SCÈNE III. 

MADAME CATAU, (eu/«. 

Les voilà disparus. Je puis maintenant risquer 
une petite conversation avec mon esprit familier.. 
Mais , fermons toutes les portes , de peur de sur- 
prise. ... (Appelant.) Léandre?... (On bat le tam~ 
i-'ur.) Les ennemis sont en fuite. J'ai quelque 
chose à vous dire ; ouvres et paroissea. 

(Le mur s’ouvre, et Léandre parait avecsontambour.) 

SCÈNE IV. 

LÉANDHE-, MADAME CATAU. 

LÉ A H DRE. ’ 

Ma chère Catau ! j'ai entendu une partie des 
discours qui se sont tenus ici. J'en ai ri de bon 
cœur , et je vois que tu as conduit cette intrigue 
av-eçtant d'adresse que je tVimbrasserois volontiers 
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ponr te remercier, si mon tambour ne m'en «m- 
pèohoh pas. 

madame catac. 

Voilà un pprit bien gaillard.... (Uexaminanl 
avec attention.) Ma foi! plus je vous considère, 
plus vous me confirmez ce qu'on a toujours dit, 
que vous ressembliez à feu monsieur le baron, 
comme si vous eussiez été sofa frère jumeau. 

lé ANDRE. 

' _ t 

Si je n'étois pas son frère, au moins éfois-je - 
son cousin. On se ressemble de plus loin , comme 
tu sais. D'ailleurs, la précaution que j'ai eue, de 
concert avec toi , de prendre un de ses habits , doit 

augmenter merveilleusement sa ressemblance 

Mais, raisonnons un peu. Tu sais que j'aime pas- 
sionnément ta maîtresse, et qu'elle m'a défendu de 
paroître devant elle, parce que j'ai osé lui parler 
de mon amour ? 

madame cataü« 

Oui , je le sais , et qu'elle croit que le dépit vous 
a fait retourner à Paris. , 

lÉ ANDRE. 

J'allois partir, en effet, quand le petit fat d« 
marquis arriva. La jalousie me fit résoudre à rester, 
pour trouver les «nojens de le bannir d'anpi-ès 
d'elle, et c'est pour cela que j’ai pris le parti de 
faire l'esprit. 

MADAME CATAD. 

Vous me devez , il est vrai , cette idée. . . . Ce- 
pendant, n'étes-yo0s pas surpris, dites*-moi , que 
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je puisse me résoudre à tromper ma maîtresse pour 
trois cents pistoles que vous m'avez promises? ‘ 

LéAüonE. 

•Te te les promets encore , si je pui^iarvenir au 
but où j'aspire. 

UAUAMeCATAU. 

Ma foi , quand j'^ fais réflexion , c'est conscience 
de donner les mains à une pareille tromperie, 
pour une somme aussi modique que celle-là. 

XÉAltDnE. 

Pas si modique. 

MADAME CAXAü. 

11 me vient quelquefois des scrupules qui me 
forcent presque à exiger de vous que vous alliez 
jusqu'à quatre mille francs. 

LÉANDRE. 

Oh! je te prie , ne sois pas si scrupuleuse. 

MADAME C A T A U. 

Non , je ne pourrai résister à mes remords , si 
vous ue me dounexqtas vingt pistoles d'avance. 

LÉ A H DUE, les lui donnant. 

Ehbien! les voilà. Cela mettra-t-il ta conscience 
eu repos ? ^ 

MADAME CATAU. 

Je la sens un peu soulagée. « 

LÉ ANDRE. 

Dieu soit loué ! 

MADAME OATAü. 

Écoutez , monsieur , ce n'est pas pour me van 
ter , mais je défie mes plus graiWs enuemis de pou- 
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Toir dire que j'aie jamais servi personne sant 
m'être fait bien payer. 

l É A 5 D B E. 

Oh! je te crois... Mais revenons à notre affaire. 
La baronne est-elle bien persuadée que je sois l'es- 
prit de feu son mari ? 

MADAME CATAU. 

Au moins, puis-je vous assurer que j'emploie 
toute mon adresse à l'en convaincre. Je lui dis , à 
tout moment, que son mari revient exprès de l'an- 
tre monoe pour l'empêcher d'époûser le marquis 
on secondes noces. 

LiAEDEE. 

Redouble tes efforts , je te prie , pour m'en déli- 
vrer au plus tôt; car je commence à me lasser du 
personnage que je joue depuis quinze jours , et de 
courir toutes les nuits dans ce vieux château 
comme un vrai lutin. Je risque beaucoup. 

MADAME CATAU. 

Eh! que risquez-vous? Si quelqu'un s'avisoit 
de vons suivre, n'avez-vous pas une retraite sûre 
en cet endroit? Vous y êtes à l'a])ri de toutes les 
recherches. Il ii'y a que moi dans- la maison qui le 
connoisse, et ce n'est que par un pur hasard qu# 
je 1 ai découvert. 

LÉ AN DRE. 

Quoique cette retraite me paroisse fort sûre , je 
veux en sortir dès que j'aurai chassé d'ici ce fade 
courtisan dont je suis jaloux, et que j’aurai mis 
ta maîtresse dans la nécessité de m'épouser , en Ir 

Théâtre. Comediet. 8. l5 
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lui ordonnant, sous les traits du défunt. Je ci-oisi 
que le marquis , tout intrépide qu’il affecte de pa- 
roiti-e , aura belle peur quand il me verra sortir au 
travers du mur.... Je suis résolu de faire mon ap- 
parition ce soir, au plus tard. 

madame catad. 



Je vais tout préparer pour qu’elle ait son effet... 
( Entendant frapper à la porte de l’appartement. ) 
Mais , on frappe. .. . Rentrez an plus vite. 

( hiandre rentrddans le lieu d’où il est sortif^adame 
Catau va ouvrir la porte. ) 



SCÈNE V. 



LA BARONNE, MADAME CATAU. 

l 

madame catau. 

Ah 1 madame, est-ce vous qui frappiez si fort? 

Le cœur me bat Vous m’avez fait une frayeur 

mortelle. J’ai cru que c’étoit l’esprit qui jouoit de 
son tambour. 

IA aAaosBE. 

Je viens de faire quelques tours de jardin avec 
le marquis. Il a employé toute son éloquence à me 
convaincre que l’histoi're du tambour est un conte 
des plus ridicules. 

madame CATAU, 

C’est un petit impertinent de médire-dea esprits; 
ils pourroient bien se venger de lui. ... En vérité , 
madame, je crois que ce sont ses fréquentes visites 
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^ui troublent le repos de monsieur votre mari , et 
qui l'obligent à revenir de T autre monde. 
la bahohne. 

C'est ce que je ne saurois croire. 

MADAME CATAU. 

Cependant , ce n'est que depuis que le marquis 
vient dans ce château que ce maudit tambour fait 
tant de frayeur. Tant que Léandre vous a fait l'a- 
mour , on n'a pas entendu ici trotter une souris. 

LA B^osaE, À part. 

Je m'aperçois qu'elle veut me prévenir en sa fa- 
veur; mais elle n'j réussira pas. {A madame Ca- 
tau.) lime semble que tuasbiendu penchant pour 
Léandre ? 

MADAME CATAD. 

C'est que je suis sûre qu'il vous convient; et 
vous"l'auriez épousé en secondes noces , si vous 
eussiez voulu suivre mes conseils. Que lui manque- 
t-il pour vous plaire ? Il n'est ni fat , ni indiscret , 
ni présomptueux comme votre marquis. C'est un 
homme plein d'honneur et de sentiments , et qui 
vous aime de tout son coeur. Ah ! le pauvre garçon ! 
qu'il m'a fait pleurer de fuis , en m'exprimant la 
tendresse qu'il avoit pour vous , et la douleur que 
vos mépris lui causoient! Sur mon dieu, il pous- 
soit des soupirs qu'on*auroit entendus de deuxreiits 
pas. Enfin, je voudrois être aussi sûre de gagner. . . 
trois cents pistoles f que je suis sûre que vous fe- 
riez bien de vous marier avec lui. 
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LA V AnOÜS'E. 

A te dire le vrai , je ne le haissois point, et je l'ai 
considéré comme mon ami , jusqu'au moment où 
je me suis aperçue qu'il vouloit être mon amant ; 
mais son amour, dont il a osé me parler, m'a ré- 
voltée contre lui. 

madame catad. 

Mais , enfin , le marquis vous en conte aussi? 

LA BAnORNE. 

Oui, mais il n'est pas li craindre. Sou air d'in- 
) différence, d'impolitesse, de confiance et de fatuité 
me réjouit. On dit que ce sont là les air.s des jeunes 
gens de lacour. 11 faut avouer qu ils sont bien nou- 
veaux pour moi. Ils me paroissent même imperti- 
nents ; et le plus aimable bomme du monde qui me 
feroit l'amour sur ce ton-là , ne feroit [.as en dix 
ans le moindre prostrés sur mon ecnir. • 
MADAME C ATAO. 

Mort de ma vie! madame , ne votis y jouez pas. 
Ce ton-là est à la mode, et la m de la plus extrava- 
gante plaît aux femmes par sa nouveauté. Pour 
moi, si j'étois à votre place, je bannirois d'ici ce 
jeune godelureau, et j’j recevrois ceu.x qui m'ai-* 
mei’oieiit de bonne foi, et qui me le diroient d'une 
manièie tendre et respectueuse. 

LA BAHOnflE. 

Comme Léandre, n'est-ce pas? 

MADAME CAT.^U. 

Oui , madame , et non comme ce petit fat de 
marquis , qui vous étale toutes ses impertinences , 
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et qui en fera gloire quand il sera votre mari. Quelle 
différence de Léandre! c'est un homme, celui-là! 
Mais votre marquis n’est qu’un freluquet , qu’un 
impoli, qu’un impie; oui, madame, un impie. 
Un homme qui ne croit pas aux esprits est un ré- 
prouvé... 

LA BAnONNE. 

Ta colère contre le marquis me divertit ; mais ta 
prévention pour Léandre me déplaît :,^insi, à l’a- 
venir ne me parle ni de l’un ni de l’autre. 

MADAME CATAU. 

Quoi donc ! le marquis. . . . 

LA BAnONitE, l’interrompant. 

Tais-toi. Le voici qui vient. 

SCÈNE yi. 

LE MARQUIS, LA BARONNE. MADAME 
CATAU. 

LE habquis, à la baronne. 

Que j'étois impatient de vous revoir, ma chère 
veuve! 

MADAME CATAU, bas ^ à la baronne. 

Ma chère veuve. . . ce petit air de familiarité ! 

• LA B ABONNE, bos. 

C’est un air de cour. 

LE MARQUIS, à /a énronne. 

Vous ne sauriez croire combien .je me suis di« 
verti depuis que je vous ai quittée. 

i5. 



Digitized by Google 




1^4 I-E TAMBOUR NOCTURNE. 
mabAhe CATÀ . V , bas , à la baronne . 

Gela est obligeant pour vous. Est -ce encore là 
BU air de cour? 

LE MARQUIS, A /a baronne. 

Vos domesrïqui-s ont coiiverti mon valet de 
chambre. Il ne croyoit point aux esprits : il en est 
présentement si eSrnyé , que je crois que le coquin 
n’osera plus porter mes billets dés qu'il sera nuit. 
• labarorhe. 

Ah ! ciel ! que de jolies femmes vont se déses- 
pérer! 

madame catau, au marquis. 

Vous crojee donc , monsieur , que le tambour 
qui fuit tant de bruit dans ce château n'est pas une 
chose eib-oyable? Demandez à madame, elle l'a en- 
tendu elle-même. 

LE MARQUIS , riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

MADAME CATAU. 

Mort de ma vie! monsieur, vous ne nous ferez 
pas croire que les oreilles nous cornent à tous tant 
que nous sommes ici. 

LE M A RQ U I s , riant encore plus fbrU 

Ah ! ah ! ah ! ah ! , 

MADAME GATAU, à poft. 

Que j'appliquerois volontiers une bonne pinre 
de soufflets sur ce visage-làJ... {Bas, à la baronne.) 
Ce ris moqueur est fort r^pectueux, madame, en 
vérité 1 ’ 
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♦ 

LA V An 0 uni Z , au marquis. 

Mais, que direz-vous encore quand je vous au- 
rai protesté que la nuit dernière le bruit de ce 
tambour m’a réveillée? 

LE Marquis. 

Chimère! imagination! 

LA BARON SE. 

Mais une de mes femmes, qui couche dans ma 
chambre , l’a entendu comme moi. 

LE MARQUIS. 

Vapeurs! vapeurs!... L’oisiveté, rennui, la so- 
litude vous inspirent des idées noires et des ter- 
reurs paniques. Je veux mourir si le tambour est • 
autre part que dans votre tête. Ce sont des va- 
peurs, vous dis-je; et, si vous voulez me croire , 
i'ai un remède infeillible pour vous les guérir. 

MADAME CATAU. 

Ah! le beau médecin de neige avec ses re- 
mèdes! j’ai entendu le tambour comme je vous 
entends. Eit^-ce que j’ai des vapeurs, moi? 

LE MARQUIS. 

Bourq^oi non? le» vieille» fille» jr sont sujettes. 

M A o-A M-B CAT AU , . en colèrc. 

Si je suis fille , c'est qjue je le veux bien , cnten- 
dex-vous ? et je puis cesser de l’être quand il me 
plaira. , 

LE MARQUIS. 

Je le veux croire. . . Mais , dussiez-vous enrager , 
madame Càtau , je vous dirai tout net que tout ce 
que l’on vient de me conter n’est que l'clTet d une 
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Imagination blessée. Petits esprits, petits esprits, 
f’ui donnent dans ces visions ! 

LA BAnORITE. 

Enfin , vous ne cro^^ez donc pas qu'il revienne 
des esprits? • 

L£ MARQUIS. 

Demandez-moi aussi , madame, si je ne crois pas 
le conte de peau d'àne?... Dieu me damne, c'est 
la même chose! 

.. . MADAME CATAU,d /a baronne. 

Eh! madame, n'écoutez point cet homme -là; 
c'est un hérétique. 

LE MARQUIS, À fa baronne. 

Vous voulez me persuader qu'il revient chez 
vous. Apparemment que l'esprit prend son temps 
tous les soirs après que vous m'avez renvojé. Mais 
qu'il paroisse donc devant moi, cet animaldà; je 
vous promets de lui donner les étrivières. 

MADAME CATAD. 

Quoi ! madame , vous souffrirez qu'il menace 
des étrivières l’esprit de feu moif^ieur votre mari? 
LE MARQUIS. 

Supposons un moment qu'il y ait des esprits 
qui reviennent. Avez-vous la simplicité de croire 
que votre mari soit assez déraisonnable pour con- 
server des droits sur vous après sa mort? N'est-il 
pas trop heureux de vous avoir possédée pendant 
qu'il a vécu? 
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LA BARomiE, s’attendrissant. 

Marquis , n’iosultez point ^ mémoire. Je me . 
flatte qu'il s'est tenu fort heureux de me posséder ; 
et je me tiens malheureuse de ne le posséder 
plus. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! c'est bien fait de parler de la sorte ; 
j'aime les bienséances. 

la lARoasf. 

Je laisse ces bienséances aux dames de la cour. 

Pour moi , qui ne joue point la comédie , je parle 
toujours comme je pense; et je vous jure que si 
j'étois bien aise d'ètre veuve, je vous l'avouerois 
sans façon. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! sérieusement , vous êtes fâchée d’étre en 
liberté de vous remarier ? • 

LA BAROQUE. 

Je donnerois volontiers tout ce que je possède 
pour n'avoir pas cette fatale liberté. 

LE MARQUIS, riant. 

Ab ! ah I ah ! ah ! je veux mourir si ce n'est le 
peur de l'esprit qui vous fait parler de la sorte!.... 

Je connois bien des veuves , à la cour et i« Paris ; ^ 
mais je n'en connois point qui soient fâchées de 
l'être , si ce n'est de l'être trop long-temps — Sur 
ce pied-là , ma chère veuve , vous avez donc juré 
de ne vous remarier jamais ? 
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LÀ BÀiioani. 

C'est une téméfité que de faire de pareils ser- 
ments. 

MÀDÀUE CÀTÀU, à pmH- 

Ah! je respire. 

LÀ B ÀBO B BE , au mer^uM. 

Je connois trop la foiblesse de mon sexe pour 
m'exposer à être parjure ; mais , si je pense toujours 
comme je fais, je.rous pruteste que je mouvrai 
veuve du baron. 

LE MÀRQUIS. 

Et moi , je vous proteste que vous nê le sci-ez, 
pas encore huit, jours. Je vous ferai bientôt chan- 
ger de sentiment. 

LÀ BÀROBHE 

C’est ce qu’il faudra voir. 

LE MARQUIS. 

Votre cœur n’a qu’à se bien tenir. 

MADAME CÀTÀU, h part. 

Le fat! 

LE MARQUIS, h ia baronne. 

Je vais l'attaquer dans les formes. 

MADAME CATAU, à part. 

L’impertinent ! 

LE MARQUIS. 

Je n’en af point encore trouvé d'imprenable; et 
je me flatte que je n’échouerai pas devant le vôtre. 

MADAME CATAU. 

Nous verrons. A bien attaqué , bien défendu î 
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lÂ BAHOR HE, ’aa mar(fuis , en entendant du bruit 
au dehors. 

J entends un carrosse... Finissons ces discours, 
•t allons recevoir la compagnie. - 
( Le marquis lui donne la main: ils sortent ensemble, 
et madame Calau s’en va d’un autre côté. ) 
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ACTE SECOND. 

La scène représente l’intérieur de l’appartement 
de la baronne. 



SCÈNE I. 

H. PINCÉ, seul, devant une table, sur larfuelte U 
y a beaucoup de papiers. 

rien oublié?... Non... Plus je relis mon 
mémoire , plus je me persuade que la dépense de 
ce mois excède beaucoup celle des mois précé- 
dents... Ce n'est pas ma faute, et j’ai trois raisons 
pour me justifier auprès de madame. La première, 
c'est quB j'ai ménagé autant qu'il m'a été possible; 
la seconde, c'est que l'esprit attire ici, avec son 
tambour , une infinité de curieux, que l'on régale; ' 
la troisième, c'est que... 

(Il est interrompu par l’arrivée de la Jonquille, i 

SCÈNE II. 

M. PINCÉ. LA JONQUILLE. 

xAJOBQUii.cE, présentant une lettre é monsieurPinei, 
MoBSiEun, Toici une lettre qu'une personne 
inconnue vient d'apporter pour vous, et qu'oa 
m'a recommandé de vous remettre en main propre. 
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L£ TAMB. NOCT. ACTE II , SCENE IL i8i 
M. PINCÉ met ses lunettes , prend la lettre, et regar- 
dant le dessus^ 

De qui peut être cette lettre? f^Ie n'a point 
d'adresse. 

LA lO^QOILlE. 

Non ; mais l'homme de qni je l'ai reçue m'a 
assuré qu'elle étoit pour tous. 

M. PINCÉ, à part. 

Uy ? là-dessous quelque mystère... (Ala Jon- 
quille.) Va-t’en, la Jonquille. 

SCÈNE III. 

M. PINCÉ, seul , et étant ses lunettes. 

OuvaiaAi-jE cette lettre avant que de relire 
mon mémoire, ou relirai-je mon mémoire avant 
que d ouvrir cette lettre ? Je trouve plusieurs rai- 
sons pour et contre. D'un côté, l'ordre que madame 
m a donné de l’attendre ici, dans son appartement, 
et d’y préparer mes comptes ; de 1 autre , la curio- 
sité , qui me presse , et à laquelle Je ne puis résis- 
ter. . . Tout bien considéré , ma curiosité l’emporte ; 
ouvrons. .. {U remet ses lunettes pour lire la lettre , 
qu’il ouvre.) Ciel! que vois-je? En croirai-je mes 
yeux, ou plutôt en croirai-je mes lunettes? C’est 
l'écriture de mon maître , de mon cher maître. Je 
.ne puis retenir les larmes que la joie me fait ré- 
pandre. 11 faut que je baise cette lettre avant que 
de la lire. 

Théâtre. Cemédier. 8. l6 
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(Il âte ses lunettes, haise plusieurs fois ta iMrOy 
essuie ses ijeuet, remet ses lunettes , et lit.) 

U Mon cher nonsiear Pincé , 

« Comme vous m’avez élevé dès ma plus tendre 
« enfance , et que vous avez été mon précepteur et 
« mon gouverneur avant que je vous fisse mon in- 
« teudant , vous êtes celui de mes domestiques en 
'« qui j'ai le plus de confiance; et je vais vous en 
« donner, une preuve bien évidente. Je me flatte 
« que vous serez charmé d’apprendre que je suis 
U encore en vie, et que j’irai vous trouver dans 
« une demi-heure. Le bruit qui a couru que j’avois 
« été tué en Flandres , 'l’année passée , a produit , 

« ce me semble , quelque désordre dans malamille. 

« Je suis curieux de m’en éclaircir par moi-meme , 
« et c’est à quoi je veux travailler de concert avec 
« vous. Si un vieux homme, portant une longue 
« barbe blanche , demande à vous parler , ne man- 
« quez pas de le faire entrer sur-le-champ. H passe 
<( pour devin , et même pour sorcier , depuis quel- 
« ques jours, dans ce voisinage; mais c est votre 
« maître et votre bon ami. 

« LE BA«rtV DE l’abc. » 
(Après avoir lu la lettre, et otant ses lunettes.) Je 
suis dans le dernier étOnnement. . . Mai» je 'puis 
'croire , par plùîiieurS' rAîsoYi»', q'ù’éh cffet'iwort cher 
maître n'est point morti PremiètCtilfent , parce (pie 
de semblables aventures arrivent souVen^t h des 
gens de guerre ; secondement , parrCe que la nou- 
velle de sa mort n’a jamais été bien avétéej troi- 
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sièmement , parce que cette lettre est écrite de sa 
main , et qu’il ne l'auroit p.as corite s'il ctoit mort ; 
quatrièmement... 

(Il est interrompu par l’arrivée de la Ramée.) 

SCÈNE IV. 

LA RAMÉE, M. PINCÉ. 

LA RAMÉE. 

MoKsiEun Pincé, il^ a ici un vieux homme qui 
demande à vous parler , et dit qu’il est un grand 
devin. Je n’ai pas de peine à le croire , car il a l’air 
d’un sorcier. C’est bien la ptus vilaine et la plus 
horrible ngure que j’aie jamais vue. » i 

II. pincÉ. 

Fais-le entrer. • . ‘ . 

LA RAMÉX. 

Vous voulez le recevoir? 

M. Pincé. 

Assurément. 

LA ramée. 

Ma foi , monsieur , j«ei peur que vous ne vous en 
repentiez. Que sait-on, s’il alloit jeter quelque 
sort sur vous ! 

M. fiRcé. 

Va, va, je le connois. C’est un savant qui de- 
vine le passé , le présent et le fiitur. Il a du crédit 
en enfer; mais il est bon-honunc. Va-t’en le cher-' 
cher. 

( La Ramée sort. ) 
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i84 LE TAMBOUR NOCTURNE. 



SCÈNE V. 

M. PINCÉ, seul. 

QcATRiàMEMEciT donc , je crois qu'il est en- 
core vivant , parce que. . . . 

(Il est interrompu de nouveau par l’arrivée du baron 
et de la Ramée. ) 

SCÈNE VI. 

' LE BARON, vêtu en devin; LA RAMÉE, 

" M. PINt:É. 

LA RAaiiEt A M. Pincé f en lui présentant le baron. 

Tehfz, monsieur, je vous amène la fleur des 
sorciers. (A part.) QueUe horrible barbe! 11 faut 
qu'elle ait plus de cent ans. 

(Il sort.) 

SCÈNE VJI. 

lE BARON, M. PINCÉ. 

• LE BAUON. 

Oh! çà, mon cher monsie'ur Pincé, avez-vous 
reçu ma lettre ? 

M. PIHCÉ. 

Oui, monsieur; mais dans ce moment,..^ 

LE BAROH, l’interrompant. 

Avant que nous enti ions en matière , commen- 
cez par fermer la porte. 
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H. vivci, à part, en allant fermer la porte. 
C'est sa voix. 

^ LE BAaON. 

Nous yoici dans l’appartement de ma femme. 
Esf-elle sortie ? 

M. Piac£. 

Depuis un quart d’heure , elle est à la prome- 
nade> . 

LE B AROH , /ai donnant sa baguette à tenir pendant 
gu’it se débarrasse de sa longue barbe et de sa robe 
de devin. 

Tant mieux. Tenez ma baguette. 

H. P 1 N c é , d part.' I 

C’est lui. ' 

LE BAROR. 

Me reconnoissez-TOus ? 

Bi. PiRCÉ, à part, après avoir mis ses lunettes pour 
l'examiner. 

Ce sont ses traits; c’est lui-même. (Àu baron.) 
Oui , je TOUS reconnois présentement , mon cher 
maître. (Il embrasse le baron. ) Souffrez que je vous 
embrasse, et que je vous jure que j’ai autant de 
joie de tous revoir que j’en ressentis le jour que 
vous vîntes au monde. Hélas! pourquoi votre nom 
s'est-il trouvé dans toutes les listes des officiers de 
distinction qui avoient été tués ? 

LE BAROH. 

Sachez que , dans le fort du combat , je fus blessé 
et fait prisonnier ; et que les ennemis , qui ne vou- 
loient point m’échanger , par des raisons qu'il est 

i6. 
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inutile de vous dire , après avoir tenté mille moyens 
de me fixer chez eux, m’ont resserré si étroitement 
pendant dix-huit mois, «ju’il m’a été impossible 
de donner de mes nouvelles. Heureusement pour 
moi , on a fait la paix , et ils m’ont relâché. Mais 
ayant su qu’en France on me croyoit mort, j’ai 
voulu profiter de ce faux bruit pour pénétrer les 
sentiments de ma femme à mon égard , ct'pour dé- 
couvrir par moi-même ce qui s’étoit passé chez moi 
^ pendant mon absence. Jusqu’à ce moment, mon 

dessein a bien réussi. Je veuxie poursuivre. Tout 
ce que je crains , c’est que la baronne, qui se croit 
veuve , et qui est peut-être sur le point de se rema- 
rier , ne soit fâchée de me revoir. Le bruit de ma 
mort l’a-t-il bien affligée? 

M. FIHCÉ. 

Excessivement. 

' LE S AE on. 

Combien de temps m’a-t^elle pleuré?» 

M. Pincé. 

Pendant trois grands jours. 

LE BAnon,4 pc^rt. 

Peste soit du vieùx fou ! M. Pincé.) Vendant, 
trois grands jour^? Mais , vraiment , cela est, ex,- 
traordiuaire. 

M, Pincé. 

■ 11 faut que vous. sachiez , monsieur, qu’il y a 

4#ux sortes d’afflictions, 
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hE i Aïins , à paH. » 

Cet animal-là e»t aussi pédant et aussi métho- 
dique que jamais. Il faut lui passer ses di¥isions , 
j'ai besoin de lui. 

M. PINCÉ. 

Aflliction de cœur, affliction de bienséance. La 
première est muette , la seconde est tumultueuse. 
A l'égard de madame, on peut dire que son afflic- 
tion a été de la première espèce. 

LE BARON. 

Cbii , pendant trois jours : belle constance! ’ 

M. PINCÉ. 

Ses jreux furent nojés de pleurs. . . jusqu'au mo- 
ment où le tailleur vint lui essayer ses habits de 
veuve. Dès qu'elle les vit , ses larmes tarirent ; elle 
demeura muette et immobile, et la parole ne lui 
revint qu'après qu'on lui eut dit que le deuil lui 
seyoit parfaitement. En effet , il lui alloit à mer- 
veille. 

LE BARON. 

Il lui alloit à merveille? Eb! c’est ce qui la con- 
sola , apparemment ? 

M. PINCÉ. 

Ah! monsieur, point du tout... 11 est vrai qué 
quandelle étoit seule, elle nepleuroit point;mais, 
dès' que quelqu'un lui. rendoit visite , elle versoit 
un torrent de larmes. 

L.B B.AinON« 

Elle me faisoit trop d'honneur de me pleurer en 
compagnie. {A pari.) 1] semble q,ue ca^ahledt 
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,88 LE TAMBOUR NOCTURNE, 
pédant affecte de me dire tout ce qui peut me dé- 
sespérer. {A M. Pincé.) J’ai appris qu’il s’étoit pré- 
senté beaucoup de gens pour l ’épouser en secondes 
noces. Qui peut ayoir causé cela ? > 

M. PIBCÉ. 

Elle n’a point d’enfant de vous, et elle a en 
beaucoup de bien en mariage. 

LE BAao», n pari. 

11 m’assomme. 

M. PIKCé. , 

Le deuil redoubloit sa beauté. 

LE BAROB, à part. 

Je brûle. 

M. Pincé. 

Et son air triste et langoureux avoit quelque 
chose de si doux et de si attrapant qu’il n’j avoit 
pas mojen d’j^ résister. 

LE BAB05, à pari. f 

Ventrebleu! {A M. Pincé.) Ce n’est paie là 

ce que je vous demande De quelle manière 

s’est-elle comportée ? ^ 

M. PlHCé. 

, Comme une Pénélope. 

LE BAEon. 

Je n’en doute pas; car elle a en autant d’amants 
que cette héroïne. 

M. Pincé. 

11 est vrai que des jeunes gens fort aimables lui 
ont fait c^s propositions. 
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LE B A BON. 

Des jeunes gens fort aimables Eh! les a-t- 
elle écoutées ces propositions ? 

M. PINCÉ. 

Le plus gracieusement du monde. 

LE BARON. 

Je SUIS inort ! . . 

M. PINCÉ. 

Mais elle les a toutes rejetées. 

LE B A B40 N , à pari. 

Ah ! je ressuscite.... (A M. Pincé.) Cependant, 
j’apprends que le marquis du Tour est fort assidu 
auprès d'elle depuis quelques jours. Est-ce qu’il a 
trouvé le mojen de s’attirer Ja préférence ? 

M. PINCÉ, riant. , 

Eh ! eh ! il est jeune. 

LE BARON. 

Plairoit-il à ma femme ? 

M PINCÉ. 

Il est vif, 

LE BARON. 

Vous êtes-vous aperçu qu’elle l’écoutàt favora- 
blement? 

M. PINCÉ. 

Il est toujours parfaitement bien mis. 

LE BARON. 

Seroit -^1 possible qu’elle fût assez folle ponr 
vouloir l’épouser? 

M. PINCÉ. 

11 est bien bâti , ce pendard-là! 
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LE BAKeii.A part. 

O femmes! 6 femmes! Yoilà quelle est swtre 
constance! voilà le fond qu’il faqt faire sur TOsèe 
amour ! Encore je lui pardnnnerois, si elle me des- 
tinoit un plus digne successeur; mais le marquis 
du Tour! mais le plus lat et Je plus impertinent 
de tous les hommes ! Ingrate ! infidèlel Ist-ce ainsi 
que vous m'avcL aimé? Est-ce là l'homienr que 
vous faites à ma mémoire ? ' 

" M. fimct. 

Mon cher maître , vous ne Riites pas réflexion 
qu'il y a dix-huit mois que vous êtes mort. 

LE BARON, à pari. 

Que la peste t'étotiffe , pédant insupportable ! •' 
M. Pincé. ' 

Et que , pendant tout ce tcmps-Ià , elle h'a pas 
cessé de dire qu'elle no retvouveroit jamais un 
homme tel quel vous. 

LE BARON. 

Quoi ! sérieusement ? 

“ M. PINCÉ. 

Rien n’est plus véritable. 

LE BARON. 

Il n'est donc pas possible qu’elle se soit coiffée 
- du marquis..:*.. Mais , l'histoire d'un esprit qui bat 
toutes les nuits du tambour dans ce chàtean , mé- 
rite que je l’approfondisse , et elle peut nftme vous 
donner lieu de m'introduire auprès de votre maî- 
tresse. Il faut que vous lui disiez que vous venez 
de parler à un fameux devin , qui se fait fort de 



■ ■ ■ j;- . 
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découvrir, par son art, ce que demande l'esprit 
qui revient ici, et même de le chasser de la 
maison. 

■ M. FIHCÉ. 

Je m’en vais rendre mes comptes à madame , et 
je me servirai dé cette occasion pour lui parler de 
Votre pers'onnte, comme vous me l’ordonnez. Ma- 
dame Catau , qui veut nous persuader que c'est 
votre esprit fpri revient ici , sera bien surprise 

quand clic VOUS reverra (Riant. J Ah! afa! ahl 

aéi!.... 

L£ BARON. 

Quoi! c'càt Catau qüi fait courir ce bi-uit-là? 
Allons! allons ! il y a là-des4bs quelque intrigue 
amoureuse. 

M. PINCÉ. 

Ma foi , je l'ai toujours soupçonné. .. (Riaat.) Hé! 
hé ! hé ! hc ! 

LE BARON. 

Comme elle a toujours eu beaucoup d'ascendant 
sur l'esprit de sa maîtresse , elle est an fait de cette 
intrigue , sur ma parole., 11 faut que vous tâchiez 
de la faii« parler. Je sais que vous avez eu dessein 
de répou .er , et qu'elle en étoit ravie. Je vous prie 
de recommencer à lui faire l'amour , et même des 
propositions. ^ ^ 

M. PINCÉ. 

Elle a toujours écouté fort amiablement celles 
que je lui ai faites, et j'espèni qu elle ne sera pas 
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moins complaisante aujourd'hui , car je vais lai 
parler d’un stjle pathétique. 

LE BAa05. 

Venez m’enfermer dans votre chambre, où vous 
me rendrez compte de ce qui se passera. 

M. P 1 R c i , entendant venir la baronne^ 
J’entends madame... Allez m’j attendre, et je 
vous rejoins à l’instant. 

( Le baron tort , après avoir remis sa longue barbe , 
reprit sa baguette , et s’être revêtu de ta robe de 
devin.) • 

SCÈNE VIII. 

Lt BAR^NE, M. PINCÉ. ' 

l. • 

LA BAHOIRE. 

Oh! çà, tandis que me voilà débarrassée des 
importuns, lisons un peu votre mémoire; mais 
dépéchez-vous. 

M. PIHCÉ. 

Avec votre permission, madame, une affaire 
pressée m’oblige à sortir; mais j’aurai l’honnenr 
de venir vous retrouver dans le moment. * 

(lltoH.) 
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SCÈ’NE IX. • 

EA BARONNE, seule. 

E» Tevité, ce qui se passe dans cette maison 
toutes les nuits est bien extraordinaire.... Quaüd 
j'y réfléchis, cela m'inquiète. Je ne puis croire, 
comme mes gens s'imaginent, que ce soit l'esprit 
de mon mari qui fasse ce tintamarre, que j'ai en- 
tendu comme eux.... Mais enfin qu'en penser?... 
Je m’y perds.,.. Supposons, pour parler leur lan- 
gage , que ce fût mon mari qui revînt ; quelle 
])ourroit en être la raison? Ma conduite est irré- 
prochable; je l'ai toujours .aimé, et je sens que je 
l'aimerai toute ma vie. Depuis dix-buit mois que 
je suis veuve, j'ai congédié ce nombre d'amants de 
toute espèce qui se sont présentés. A l'exception 
du marquis, je n'en vois aucun,,. 11 est vrai. Mais 
le marquis me parle d'amour. Je l’écoute, parce 
que sa fatuité me divertit.... Quoi! la mémoire de 
mon mari seroit-e!lc blessée d un amusement que 
j'ai cru innocent ?. . . Cette idée me trouble , et me 
rend presque aussi foible que ceux dont j'ai blâmé 
les frayeurs.-.. Allons, quoi que ce puisse être, 
liannissons cet étourdi d'une manière qui puisse 
l'immilier. Son impudence et sa vanité méritent 
un pareil châtiment. L'esprit même peut m'en 
fmirnir un bon moyen. (Voi/aiit paroîlre Catau.) 
Mais, qu'a donc CatauV Elle me paroît bien agitée. 
i 



Théâtre. Comédiot. 8. 
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'SGÈNE.X. 



MADAME CATAU, LA BARONNE. 

lA »Ano'îrB‘t. 

Db quoi s'agit-il ? 

MADAME CATAU. 

Oh ! madame , je suis dans une cCflère !... Je ne 
saurois parler. ' '' 

t A BARON N J-. ' ' ‘ ; 

Comment ! que t’est-il donc arrivé ? ’ ' ' 

MADAME CATAU.' 



Rien ; mais ce que je viens de voir' me mét en 
fureur. • ^ . 



da babonne. 

I? I 



Eh bien ! qu'as-fu vü ? ' ‘ 

madame CATAU. 



.1! . I 



Votre impertinent de marquis. . ' t ■ ' ‘ . 

LA BAnOHHE, ï'interromjjatil. '' • " 

Quoi ! sa vue t’agite à ce point ? Tn deyrdis , ce 
me semble , y être accoutumée. ' 

madame catau. ‘ 

Moi, madame? Je ne m’accoutumerai jamais a 
cet original-là !.. Ce qu’if vient de faire mériteroit ’’ 
cent nasardes. ■> ' " 






'IfA BARONNE.''* 

Eh! qu’a-it-il donc fait? voyons. 

MADAME CATAU. 



^ . I 
f 



n. 



Comment! il se donne déjà des airs deitiaître. 
Il prend possession du château ; il le visite depuis 



r 
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le haut jusqu'en bak ; ü dispuse de chaque appar- 
tement ; il s'empare de celui de feu monsieur votre 
mari ; il le trouve même trop petit , et il prétend 
l'agrandir... Mais vous ne crotriee jamais jusqu'où 
va son impudence! 1 ^ - 

' I.A BAnOVNK. ’ 

Comment ? 

MADAME CATArr, ptcurant. 

Il m'a montré la chambre dans laquelle il veut, 
dit-il , consommer le mariage. 

LA BAnoitNE, à pari. 

11 est temps que tout ceci Unisse , cela pourroit 
tirer à conséquence.... (A madame Catau. ) Va, 
Catau , tranquillise-toi ; je saurai rabaisser les airs 
de ce petit fat.... (Voyant revenir Pincé.) Voici 
M. Pincé; j'ai quelques ordres à lui donner. Laisse- 
■ous. • 

SCÈNE XI. . 

M. PINCÉ, LA, BARONNE. 

M. PIVCÉ. 

Avez-vous le loisir, madame , d'écouter la lec- 
ture de mon mémoire ? 

LA BABOSSE. 

En vérité, je ne sais si, avec tout ce que j’ai 
dans la tête , je pourrai présentement vous donner 
beaucoup d'attention. 



* 
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M. Pincée 

Prrmpttez, Hn moins, <pie je tous rende compte 
de ce qui a été dépensé , ou consommé , la semaine 
dernière : vous trouvere* qtte cela monte un peu 
haut ; mais il y a de grandes dépenses à faire dans 
une maison où il revient des esprits. 

LABAnOSNE. i 

Cependant, je crois que les esprits ne boivent, 
ni ne mangent ? * 

H. PINCÉ, Usant. 

(Il met ses lunettes quand il lit , et les ôte toutes le* 
fois qu'il parle et qu’il explique ses articles.) 

Premièrement, une pièce de vin blanc... (Inter- 
rompant sa lecture.) Ce n'est pas l'esprit qui l'a bu, 
mais cela revient au meme ; car vos domesiiques 
disent tous , qu'ils n'auront j.imais le courage de 
demeurer dans une maison où il revient , à moins 
qu'on ne leur donne du vin à diÉbi'étion. Ils sc 
flattent que vous aurez la bonté d'y consentir, tant 
que ce maudit tambour fera du bruit dans le châ- 
teau, 

lA BAltONNE. 

Fort bien! Si je leur accorde cela, je vous ga- 
rantis qu’on ne les guérira jamais de leur peur.. .. 
Mais , passons. 

M. PINCÉ, Usant. 

Item. Viande de boucherie , huit cents livres. 

L A B A non NE. 

Huit cents livres !* Mais voilà une dissipation 
effroyable, M. Pincé! * 
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H. PIHCÂ. 

Ma foi , madame ^ ce n'est pas trop pour régaler 
tant de gens que la curiosité attire céans. Après 
qu'ils ont entendu le tambour, on ne peut pas les 
renvoyer sans souper. 

LA BARONHK, ironi<j»ement. 

En pffet, cela seroit incivil. 

M. PI.5CÉ, lisant. 

Item. Deux quartauts de vin de Bourgogne..... 

( Interrompant sa lecture. ) Ces gens-là ne peuvent 
pas souper sans boire. 

LA BAnoRNE, ironiquement. 

II J auroit conscience ! Il faut avouer , 

M. Pincé , que vous faites des commentaires mer- 
* veilleux sur tous les articles de votre dépense. 

M. FIRCé. 

Item. Donné aux gens de monsieur le mai-quiè 
soixante bouteilles de vin nouveau... . (Interrom- 
pant sa lecture. ) Cela s'est fait par votre ordre. . ■ . 
Item. Une bouteille de ratafia à madame Catau. 

LABAnORHE. 

Ob! pour cet article-là, c'est vous -même qui. 
vous êtes donné l'ordre. 

M. PINCé. 

Vous observerez, s'il vous plaît, madame, 
qu'après avoir grondé tout le jour, elle a besoin 
de quelque liqueur qui lui restaure lu poitrine. Le 
ratafia est un cordial innocent (|[ui enflamme le 
zèle de madame Catau pour vos intérêts, et qui lui 
donne la force de crier et de retenir vos domesti- 

« 7 - 
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ques dans le devoir... (fiiaat. j Hé! hé! hé! par- 

<k>Dnec-moi octte petite MiUie de galté ( Riant 

aneore. } Hé ! hé ! hé ! 

la * a ko r ifs. 

Oh! M. Pincé, vous avez tonjonrs de honnes- 
raisons pour justifier madame Catan. Je prévois 
qu'.'i la fin vos vieilles amours aboutiront «u ma- 
riage. 

M. piKCé, riant de nouveau. 

Hé! hé! hé! hé! (Lisant.) Item. Douze livres 
de chandelles aux domestiques... ( Interrompant sa 
lecture. ) C'étoit pour brûler pendant la nuit. 
la BAnOBRE. 

Pendant la nuit ? Comment ! ces canaille6-lfi ne • 
peuvent plus dormir sans lumière? En vérité, cela 
devient trop violent. Quel remède apporter i co 
désordre-là ? Je vous demande conseil. 

M. Fl H ci. 

Madame , il a deux choses à faire pour y re- 
médier. Primo , c'est de ne plus régaler les jierson- 
«nes du voisinage, que la curiosité attire céans tous 
les soirs. Secundb , c'est de chasser d'ici cet esprit 
invisible et son tambour. 

â 

la BAHOHICZb 

' Voilà une division fort savante; mais je n’en 
suis pas plus avancée.. 

• M. piitci. 

Ajez la bonté de m'écoutrr. 
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' LA. BAAOHRE. 

Èt VOUS , ayea pitié de moi , et ne m'ennujez 
point par un long discours. 

M. piMci. 

'• Je serai bref.' 11 est arrivé ici . depuis peu , un 
rare personnage , qui a un mérite très vénérable. 
Le peuple l'appelle astrologue , magicien , nécro- 
mancien, sorcier, devin, diseur de bonne aven- 
ture..., 

LA SABORDE, finterrompanl. 

Laissons là ces titres. A quoi voulex-vous en 
venir ? ^ 

M. Pincé. 

Encore une fois, madame, ajcz la bonté de 
m'écouter.... Or, cet homme prétend être fort 
profond dans les sciences occultes. Le bruit que 
notre tambour noctambule fait ici l'j a attiré ; et 
il se vante , non-seulement de parler aux esprits , 
mais même d'avoir l'art de les chasser des maisons 
où ils reviennent. 

la B ABORDE.' 

De bonne foi ! M. Pincé , me crojez-vous assez 
simple pour donner dans de pareilles charlatane- 
rics ? Cela ne peut être d'aucune utilité^ 

M. Pincé. 

Cela ne peut faire aucun mal. 

LA BABOHHE. 

Je suis sûre que vous-même vous n'ajoutez pas 
loi aux discours de ce prétendu devin ? 
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M. pivci. 

Je lie Youdrois pas les garantir , mais je ne %ois 
aucun danger à en faire l'expérience. Essayez cet 
liomme-là : s'il réussit , nous voilà délivrés de l'es> 
prit ; s'il ne réussit point., nous ne laisserons pjis 
de publier qu'il l'a chassé ; et ce bruit sufiàra pour 
nous défendre de cette aUluence de curieux qui 
nous assassinent , et qui nous jettent dans une dé- 
pense excessive. Ainsi , de manière ou d'autre , ce 
que je vous propose ne peut tourner qu'à votre 
avantage. 

Oh! pour cette fois-ci; vous parlez raison, et 
vous me persuadez. Mais où est ce magicien , ou ce 
devin, comme il vous plaira? Je ne sais ce que cela 
signifie , mais je me sens tout d'un coup une vive 
impatience de le voir. Je crois que je m'en trouve- 
rai bien. 

M. Pincé, riant. 

Je le crois aussi , hi ! bi ! hi ! hi ! Je viens de lui 
parler; il est sorti pour un moment, et doit venir 
me ti’ouver dans ma chambre , où je vais l'atten- 
dre. Vous noterez, s'il vous plaît, qu'il n'exige de 
vous aucune l'écompensc qu'après que son entre- 
prise aura réussi. 

LABAROnnE. 

Voilà une circonstance qui me rend presque 
aussi crédule que vous. Je commence à me flatter 
que je pourrai faire un bon usage de cet homme- 
là. Je vous assure que, s'il est aussi habile qa'il se 
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vante de l’être, je lui rendrai bien le plaisir qu’il 
me fera. Allez, et me l'amenez au plus tôt. Je vais 
faire deux ou trois tours dans moû petit jardin , et 
vous me trouverez ici. 

M, PINCÉ. 

‘V 

Je pars , ma très honorée dame, pour mettre vos 
ordres en exécution. •’ 

{lu sortent, t’un d’un côté, l’autre de l’autre.) 



FIN DD SECOND ACTE. 
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SCÈTSÎE I. 

MADAME CATAU, 5««/e. 

R XIS 05 S 05 S nn peu à part moi.Pousserai-jcmon 
entreprise jusqu’au bout? Voyons... Ou je gagne- 
rai mille écus, ou je ne les gagnerai point. Si je les 
gagne , ma fortune est faite ; si je ne les gagne point , 
j'ai une cortfe à mon arc pour mon établissement. 
II y a long-temps que notre vieux intendant me 
fait les doux yeux. 11 s'est refroidi depuis quelquft 
années; je veux réchauffer sa passion et m’assurer 
de lui. Il a fait sa main : je n’ai pas mal fait la 
mienne ; et si nous joignons ensemble les fruits de 
notre industri», nous formerons une bonne mai- 
son. Enfin , de manière ou d’autre , je suis résolue 
de faire une fin. 11 y a trop long-temps que je suis 
fille , et il me faut un mari pour m’ôter oe titre en- 
nuyeux. 



Digiiized by Google 




LE TAMB. NOCT. ACTE III , SCÈNE II. ao3 

SCÈNE II. , 

• LE MARQÜIS, MADAME CATAU. 

LE MABQUIS. 

Voici l'occasion que je cherche depuis long- 
temps. Je te trouve seule , et je veux profiter du 
moment. ( Voulant l’embrasser. ) Allons, embras- 
sons-nous pour nous réconciljer. 

madame CATAn. 

Ah! vraiment, j'ai des alTaires bien pins pres- 
sées! 

LE MAEQcis, essayant Je l’embrasser. 

Ou je t'embrassL-rai , ou tu m'embrasseras ; 
choisis. 

! 

MADAME c AT AV , le repoussant. 

Ni l'un ni l'autre. Ah! fi donc , point de jeux de 
main, monsieur le marquis. 

LE MABQUIS. 

Parbleu ! tu fais autant de façons que si tu n’a- 
vois que quinze ans. Je vais gager que tu es trop 
sage pour l'être toujours. , 

madame CATAU. * 

Et moi , je vais gager... . que vous serez toujours 
aussi fou que vous l'êtes. L»issea-inoi ; je vais cher- 
cher notre intendant : madame le demande, 
r LE M AnQ.v is. 

Je viens de le reucoutrer à deux pas d'ici. Il -- • 

se;, promène avec, un vieux roqueniin , (jui a la 
barbe plus longue que ma chevelure. Appare»- 
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aient , c'est encore (quelque domestique de la mai- 
son ; car, excepté ta maîtresse , on ne' voit ici que 
de vieilles faces. Cela soit dit sans te fâcher, ma 
pauvre Catau;tu n'cs plus jeune, mais tu es encore 
bien piquante. 

MAD AME CATAD, à part. 

Quel est le dessein de cet homme-Ià? Je crois 
qu'il veut me gagner, pour que je le serve auprès 
de ma maîtresse. S'il ^c paye bien , nous verrons. 

LE MARQUIS. 

Oh çà ! ma bonne , parle-moi sincèrement. Pour- 
quoi u'es-tu pas de mes amies ? 

MADAME CATAD. 

Eh! mais... c'est parce que j'aime ma maîtresse. 

LE MARQUIS. 

‘ Maïs , quelle mouche te pique? Vois-tu quelque 
chose d'irrégulier dans ma personne? Ai-je quelque 
défaut qui te choque? 

MADAME CAT A U. 

Croyez-moi , n'excitez point ma sincérité ; vous 
n'y trouveriez pas votre compte. ' 

LE MARQUIS. 

Alloift , allons , mon enfant , point de mauvaise 
humeur. Je veux te faire plaisir; et pour te le 
prouver... (Il ôte ses gants et les met dans sa poche. J 
MADAME CATAO, « part. ■ ■ • 

Je crois qu'il va me donner de l'argent. 

LE M ARQuis,'vou/aR( CHCore f embrasser.' 

Il faut que je t'applique un baiser'sut chaque 
joui* : ' t.i • 
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MADAME CATAu, U repoussaiil. 

Je sufs votre servante... Si vous ne paj^ez qn’en 
cette monnoie-Ià, vous pouvez g.'irder vos es- 
paces. 

lE MAIIQU IS. 

Tu as beau faire la prude , j’en passerai mon en- 
vie. (Il l’embrasse de force.) Ab! l'appétissante 
créature que madame Catau! Sur mon honneur, si 
*je ne craignois de désespérer ta maîtresse , je de- 
viendrois amoureux de loi. 

madame CATAU. 

Fort bien, monsieur! divertissez-vous à mes 
dépens. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne , si je plaisante !... (Lui prenrnl 
la main, et (a lui baisant.) Le beau bi'as! la belle 
main ! Ah! je baiserai tout cela assurément. 

MADAME CATAU, part. 

Cet homme-15 est plus dangereux que je ne 
eroyois. Si Je n’^ pi-ends garde, il s’emparera de 
ma maîtresse. 

LE MARQUIS. 

Oh ! çà , ma chère Catau , j'ai une proposition a 
te faire. 

MADAME CATAU, à part. 

Il me fait des propositions. Mais vraiment, 
cela devient sérieux. . . . (Au marcfuisj en prenant un 
air gracieux. ) Eh bien ! monsieur le marquis , do 
quoi s’agit-il ? 

Théâtre. Comédiei. 8. l8 
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» LE MARQUIS. 

II s’agit, mon enfant, de te donner un mari. 

Hi^nAME CATAU. 

A moi? 

LE MARQUIS. 

A toi -même. Veux -tu le prendre de ma main ? 
C'est un hardi compère , un vert galant , un homme 
tel qu’il te le faut ; tu en seras contente. 

madame CATAU, à part. 

Voilà une proposition bien séduisante ! (^Au 
man]uis.) Peut-on savoir qui est pelui dont vous 
^me parles? 

le marquis. 

Ah! c’est un gentilhomme de mes amis. 

MADAME CATAU, avcc vivaclti. 

Un gentilhomme de vos amis ? 

LE marquis. 

Oui , vraiment. Je ne lui trouve qu un défaut. 

madame CATAU. 

Qui est? 

LE MARQUIS. 

Qui est , qu’il n’a que vingt-cinq ans. Cela te 
dégoûtera peut-être ? 

madame catau. 

Oh J l’âge ny fait rien , pourvu que d’ailleui-s il 
soit bien sage , bien élevé. .. 

LE SI A R Q D 1 3 , l’in tefrompa nt. 

'Comment, bien élevé! Je ne connois personne 
qui ait de plus belles manières. Il peut passer 
vingt -quatre heures à table : il joue tous les jeux 
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ïn perfection; il prend une livre detabac par jour, 
et il jure de la meilleure grâce du monde. Ah! ma 
chère, si tu le voyois , ton cœur seroit bien malade. 
MADAME CATAD, d’un aU sérUux. 

Eh ! comment , s'il vous plaît , .s'appelle cet 
aimable gentilhomme , qui est tant de vos amis ? 

LE MARtjUlS. 

Il s'appelle M. de la Fleur. 

MADAME GATA U. 

Votre valet de chambre? 

LE M ARQU IS. 

Justement. • 

MADAME GATA V ' 

Voilà un gentilhomme de grande condition !... 
Mais passons là-dessus. A-t-il bcauc^tup de bien? 

LE MARQUIS. 

Pas un SOU. 

MADAME CATAU. 

Allez VOUS promener avec votre gentilhomme !... 
{A part.) J'étoisbien folle d'écouter cet homme-là. 

LE H ARQDIS. 

Mais i'j suppléerai. 

MADAME CATAD. 

Ah! c'est une autre affaire... Que lui donne- 
rez-vous ? 

LE marquis. 

Je lui ferai sa fortune. 

MADAME GATAS. 

Eh! de quelle manière? 
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_ LE M AUOUIS. 

Rien de plus aisé. Dès que j'aurai épouse ta 
mMtresse, je chasserai d'ici ce vieux fou d'inten- 
dant , qui m J déplait fort , et je donnerai sa place 
au gentilhomme que je te propose. 

MADAME CATAU. 

Ne pouvez-vous faire que cela pour lui ? 

LE MARQUIS. 

N'est-ce pas beaucoup? 

madame catad, lui faisant une profonde révérence , 
et s’en allant. 

Je vous donne le bonsoir. 

LE M Anqv is , voulant la retenir. 

Mais , écoute donc. 

MADAME CATAU. 

Mes baise-mains à votre gentilhomme. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, teul. 

Ces vieilles filles sont diantrement dégourdies. 
Il ny a pas mo^en de les amadouer; et je vois que 
j'aurai bien de la peine à gagner celle-ci. 
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SCÈNE IV. 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 

LA BAHOfîKE. 

Ah ! marquis, je suis Lien aise de vous trouver 
ici. Je m’en vais vous donner un petit régal , qui 
ne peut manquer d'être agréable à un esprit fort 
comme voiy.... {A part.) Je veux mettre ce petit 
suffisant aux prises avec le devin. 

LE MARQUIS, à part. 

Elle me cherche, elle me suit partout; elle 
m’aime à la folie!.... {A la baronne.) Expliquez- 
vous, ma belle veuve; de quoi s’agit-il? 

LA BARONNE. 

Vous savez , ou vous ne savez pas , qu’il y a ici 
un homme des plus extraordinaires, qui entre- 
prend de nous délivrer de l’esprit dont nous som- 
mes si tourmentés dans ce château. Il se pique 
d’être profond dans l’astrologie, et de posséder 
à fond les sciences les plus occultes ; et mon inten- 
dant est persuadé même qu'il entre un peu de sor- 
cellerie dans les connoissances de cet homme-là. 

LE MARQUIS. 

Ma fini, votre intendant n’est pas sorcier, lui, 
puisqu’il croit cela. Mais , quand le verrons-nous, 
cet astrologue , ce devin , ce sorcier? 

LA BARONS c. 

11 sera ici dans un moment; je viens de l’aper- 
cevoir de loin. En vérité, c’est une étrange figure! 

1 3. 
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LE MAHQUIS. 

Oh! puisque sa figure est étrange , il a'y a pa« 
mojen de douter que ce ne soit un homme mer- 
veilleux. ... Je vais bien me divertir à ses dépens. 

LA B A RO A' HE. 

Ne vous J jouex j as , si vous m’en croje*. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! vous moquez-vous de moi? Cioyez~ 
VOUS , de bonne foi , que je donne «omme vous 
dans les préjugés du vulgaire? Je suis honteux, 
eu vérité, qu'une femme de votre mérite puis.se 
croire aux vorciers et aux devins; mais c'est le 
foible des femmes de donner dans les charlatane- 
ries. La foiblesse de votre sexe vous rend excu- 
sable. 

LA baronne, le cofilrefaiiant. 

Et la force du vôtre vous rend présomptueux. 
Je vous avoue que je serois charmée si l'homme 
que vous allez voir rabattoit un peu votre con- 
fiance. Vous crojèz être plus sage que tout le 
reste du monde ? 

LE MARQUIS. 

Ma foi , je ne me trompe pas beaucoup-, mais, 
supposé que je me trompe, j'ai du moins cela do 
bon par- devers moi que je ne crains ni les sor- 
ciers, ni les esprits. 

LA BARONNE. 

0 

C’est ce que je veux éprouver aujourd'hui. 
Nous verrons si vous êtes si intrépide. Le sorcier va 
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Tenir, et Je vous retiens ce soir à souper, pour 
que vous entendiez l'esprit. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je vous rendrai bon compte de l'un et 
de l'autre, je vous en réponds. \ Voyanl venir te 
prétendu devin et M. Pincé.) Voici déjà votre doc- 
teur qui a, je crois, plus de barbe que de scienoe... 
Il vient avec le bon-homme aux trois raisons. 

SCÈNE V. 

LE BARON, M. PINCÉ, LA BARONNE, 
LE MARQUIS. 

M. Pincé, à ta baronne , en lui montrant te baron. 

Madame, j'ai trois raisons pour introduire ce 
grand homme auprès de vous; la première, parce 
que vous me l'avez ordonné; la seconde, parce 
qu'il meurt d'envie de vous rendre service ; et la 
troisième , parce que je suis persuadé qu'il eu a le 
pouvoir. 

AS wstR'Qeis, à ta baronne. 

Ce M. Pincé, comme il radote! 

U. Vinci. 

Nous verrons en bref , monsieur le marquis , 
qui radote le plus de vous ou de moi.. . {Au baron.) 
Je vous laisse avec cette belle personne; c'est la 
dame du château. 

LE BAROn. 

Cela suffit. 

( M. Pineé tort. ) 
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SCÈNE VI. 

LE BARON, LA BARONNE, LE MARQUIS. 

lE B A RO S, à pari, en te promenant dans le fond 
du thédlre , et en regardant attentivement la 
baronne. 

Le plaisir de la revoir me met hors de moi , et 
je répandrois des larmes de joie , si je n etois pas 
indigné de trouver cet impertinent auprès d'elle. 
LÀ BÀnORRE, au marquis , en lui montrant le 
baron. 

II se promène , il nous regarde , il parle entre 
ses dents , il ne nous dit mot. . . . Âbordez-le , mon- 
sieur le marquis, vous qui êtes accoutumé à con- 
verser avec les savants. 

LE MARQUIS, au baron. 
Bon-homme, approche-toi... f Le èaron avance 
quelques pas.) Encore , encore. (Le baron s’avance 
davantage. ) On dit que tu es profond dans l’astro- 
logie ? il faut voir cela. Te voici devant un homme 
qui jugera bientôt de ta capacité. Que sais-tu? 

LE B A n O R , grossissant sa voix.. 

Je sais*que vous ne savez rien. 

LA B KROK Tl Z ,,au marquis. 

Que dites-vous de ce début ? 11 me rëjonit 

Ah ! ah ! ah ! ah ! 

LE MARQUIS. 

Patience ! rira bien qui rira le dernier. ... (A 
part. ^ Parbleu ! voilà une figure bien hétéroclite. 
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( Au baron. ) Mon doux ami , tu n’as point l’air 
^ halii tant de ce monde, et je gage qu'il n’j a pas 
long-temps que tu es descendu de la Lune. . . Sans 
douté que tu as parcouru toutes les planètes? 
Quelle nouvelle dit-on dans le Zodiarjue ?, 

LE B An OX. 

Une nouvelle qui doit effrayer un faux brave... 
Mars vient d’entrer dans sa maison , et va bientôt 
s'y montrer dans sou plus pompeux appareil. 

LE MAIIQUIS. 

Explique-moi ce galimatias, père barbe-grise? 
LE B Anox. 

L’eutrée de Mars dans sa maison signifie que ce 
château va bientôt avoir un maître , devant qui 
les petits-maîtres disparoîtront. 

LE MAnQüis, à la baronne. 

11 n’est pas si ignorant que je crojois. L’enten- 
dez -vous , ma belle veuve ? Selon lui , tous les 
astres prédisent que je serai bientôt votre mari , et 
que je ferai disparoitre tous mes rivaux. 

LA BAnOXXE. 

Les astres pourroient bien avoir pris le change. . . 
Mais apparemment que vous n’interprétez pas bien 
leurs prédictions. 

LE MAnQüIS. 

Je ne les interprète pas bien? Vous allez voir... 
(Au baron.) Dis -moi un peu, vieux sorcier, ce 
Mars si terrible , dont tu viens de nous annoncer 
1 entrée , ne ressemble-t-il pas à un jeune seigneur... 
hél là... que l'on appelle le marquis du Tour? 
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I.E B A BOB. 

Il ne lui ressemble pas plus... que vous ne me 
ressemblez. 

lA BABOBBE, aumarquu. 

Je vous le disois bien, que vous n’entendie? 
pas le langage des astres. 

LE MARQUIS, au baron , en le tirant de côté. 

Docteur , un petit mot à l’écart. . . Ces deux pla- 
V netcs que tu vois ici seront bientôt en conjonc- 
tion. J’ai lu cela dans les astres , moi qui te parle. 

LE BABoa, à part. 

Maugrebleu de l’impertinent! il me met en fu- 
reur, et peu s’en faut que je n’éclate... (.<4 /a baronne.) 
Madame, j’ai oui dire qu’on entendoit toutes les 
nuits un grand bruit dans ce château. 

LA BABOBBE. 

On vous a dit vrai, et l’on m’a dit aussi que 
vous vous vantiez de le faire cesser. J’avoue que 
cela m’a donné un grand empressement de vous 
voir. Je ne m’en repens point; et, sans vouloir 
vous flatter , je trouve que votre aspect inspire de 
la vénération pour votre personne et de la con- 
fiance en votre art. Je crois qu’il y a long-temps 
que vous le pratiquez, car vous avez l’air d’être 
bien vieux. 

LE babob. 

Mon air vous trompe.. Quel âge me donneriez- 
vous bien ? 
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LE MAKQ^CIS. 

Parbleu ! je te crois, au moins , le frère cadet de 
Mathusalem. En conscience, n'es-tu pas né quel- 
ques mois avant le déluge ? 

LA BAnoKHE, OU baron. 

Monsieur le marquis fait le plaisant; mais, pour 
moi , je TOUS parle sérieusement , je vous donnerois 
cent ans. 

LE BAHOH. 

La mine est bien trompeuse, ma belle dame; 
et je vous conseille de ne juger jamais par-là. Tel 
que vous me voyez , je n’ai eu que trente ans le 
dernier jour d'avril : mais l’étude des sciences 
occultes a cela de. particulier, qu'elle fait Croître 
la barbe à vue d'œil. 

, LABABOBNE. 

Vous êtes bien heureux, monsieur le marquis, 
de n'avoir pas donné dans les sciences occultes 1 

LE BABOB. 

Oh! je vous promets que l’étude ne lui fera 
jamais croître la barbe. 

LE MABQUIS. 

Tu crois donc , vieux bouquin , que je ne suis 
qu’un ignorant, parce que je n'ai pas le menton 
si touflu que le tien ? Apprends de moi , vieux Nos- 
tradamus , que la science ne se mesure pas à la 
barbe. Tu jiigerois mieux de moi si tu te connois- 
sois en physionomie; mais je vois que tu n’y en- 
tends rien. 
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LE BAaoy. 

Je vais tous prouver le contraire... {A la ba- 
ronne, en monlranl le marcjuis.) Avec votre pennis- 
sion , madame , que je lui dise un mot en particu- 
lier. 

LA BARONSE, St retirant à l’écart, 

Oli! volontiers. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! quel est le grand mjstère que ta vas 
m'apprendre ? 

LE BARON. 

Le voici..'. Mais jurea-moi que vous ne le révé- 
lerez point. 

LE MARQUTS. 

Je t'en donne ma parole d'honneur. 

LEBAR0 5. 

Eh bien donc! selon toutes les règles de la 
phvsionomiQ, vous êtes un fat... Que cela soit 
secret entre nous. 

LE MARQUIS. 

Tu me paieras cette impertinence 

LA BARONNE. 

Oh ! je vous prie , marquis, conûez-moi ce qu'il 
vous a dit à l'oreille. 

LE marquis. 

Ce n'est qu'un petit compliment qu'il m'a fait 
sur 1( .s n ails de mon vis.agc. 11 ne me sièroit pas ùe 
vous le répéter. 




ACTE III, SCENE VI. aiy 

LA bAro:üii£, au baron. 

Pouvez-vous prédire par la physionomie ce qui 
doit arriver aux personnes que vous voyez ? 

LE B Anoa. 

C’est mon fort. 

LA BARoaaE. ^ 

Oh! si cela est, je vous prie d'examiner celle de 
monsieur le marquis , et de me dire sa destinée. 

LE BARON. 

Premièrement , je juge par ses traits , et je vois 
à votre air , en même temps ( car je vous examine 
tous deux très attentivement) , qu'il a grande opi- 
nion de lui-même , et que vous en avez une très 
médiocre; qu’il s'aime î>eaucoup, et que vous ne 
l’aimez guère. 

LE MARQUIS, à la baronne. 

Vous voyez bien que cet homme-là n'est qu'un 
Ignorant. 

LA BARONNE. 

Moi, je crois qu'il est sorcier... (Au baron,) 
Poursuivez , docteur. 

LE baron. 

Il sera fiirieusement traversé dans ses amours , 
et cela tout au plus tôt. 

LE marquis. 

Autre impertinence. 

LE BARON. 

J'ose l’assurer, de plus (et je l'en convaincrai), 
.qu’il n’habitera jamais dans la maison de la baronne 
de l’Arc. 

Théâtre. Cotaedias. 8. >9 
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lE MAR<jns, voulant le tirer par la barbe. 

DiS-tnoi un peu, vieux Merlin , ton impudence 
n’a-t-elle jamais excité quelqu’un à te traîner par 
la barbe ? 

la BAnO.vXE. 

Doucement, monsieur le marquis, vous vous 
fâchez , et devant moi vous n’avez pas le courage 
de vous laisser dire votre bonne aventure V 

LE BAROK. 

Qu’il se fâche s'il vent , cela ne m'empêchcr.i 
pas de lui prédire qu'il mourra dans peu. 

LE MARQUIS. 

Pousse , pousse , mon ami. Tu es en sûreté main- 
tenant; j'ai du respect pour les dames. Dieu me 
damne I ses contes me font rire... {Riant d’une ma- 
nière forcée. ) Âb ! ah ! 

LA barorne* 

Il mourra dans peu, dites-vous; et de quel 
genre de mort ? 

LE BAEOS. 

Il mourra de peur. 

LE MAEQUis, vouluiU tifér l’éféc. 

Moi , faquin ! je mourrai de peur ? 

LA BAROHRE, le retenant. 

Arrêtez. . . . N’avez-vous point de honte de ‘vou- 
loir tuer un vieillai^ désarmé ? 

LE MAhqtiPISt " 

Lui , vieillard ? Le faquin dit qu’il Si ’a que trente 
ans. 



\ 
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LE B A a O 

Ce n'est pas devant les'dames qu'il faut se piquer 
d’être courageux. Nous nous trouverons ailleurs , 
et je vous ferai voir que ma main sait manier autre 
chose qu'une baguette. 

. > LE M .'t a Q U I s , éclatant de rire. 

Âh! ah! ait! ah! 

LA nARO?iNE, au baron. 

Ne vous échauffeL pas non plus , monsieur le 
docteur. Vous êtes ici pour faire preuve de votre 
art , et non de votre valeur ; et si vous voulez me 
convaincre que vous avez du courage , trouvez- 
vous à neuf heures dans mon antichambre ; c’est 
à cette heure-là que 1 ’espri t commence son vacarme , 
et se fait entendre dans tous les coins de ce châ- 
teau. 

LE B A BON 

Je ne manquerai pas à l’assignation. 

LE MARQUIS. 

Nous verrons; et je t'avertis que, si tu n’exé 
eûtes pas ce que tu t'es vanté de pouvoir faire , lu 
seras berné comme^Sancho-Pança. Je te promets 
que nous te renverrons au firmament. 

LE BAnoH, à la baronne. 

Je vais préparer mes conjurations... Mais écou- 
tez , madame , ce que mon art m'autorise à vous 
dire. Si vous voulez être parfaitement heureuse , 
traitez ce petit compagnon avec tout le mépris 
qu'il mérite. 
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LA BAnoRsiE, à demi-voix. 

Fiex-TOUS-en à moi. 

‘ {Le baron sort . ) 

SCÈNE VJI. 

LA BARONiNE, LE MARQUIS. 

LE MABQriS. 

Voilà le plus audacieux faquin que j'aie vu de 
ma vie i 

LA BARONKEr 

Pour moi , je le trouve réjouissant. Je vous ga- 
rantis que ce n’est pas un sot. 

' LE MARQUIS. 

11 en a pourtant bien la mine. Mais , quelque 
bonne opinion que vous ayez de lui , vous ne 
croyez pas qu’il soit sorcier? 

LA barosre. 

En vérité , je ne sais qu’en penser. Quoi qu’il en 
soit , je suis résolue de me servir de lui. Quand 
une maladie est désespérée , on met en usage les 
remèdes mêmes auxquels on n’a point de foi. 

SCÈNE VIII. 

MADAME CATAU, LA BARONNE. 

LE MARQUIS. 

M An AME CATAU, à la baronne. 

Madame , le café est prêt. V oulez-vous le prendre 
ici , ou dans le salon ? 
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LA BARONRE. 

Oh! dans le grand salon... (Au marquis.) Venei 
en prendre avec moi , monsieur le marquis , cela 
dissipera votre mauvaise humeur. 

^ ( Elle sort avec le marquis. ) 

SCÈNE IX. 

MADAME CATAU, seate. 

Il faut que je donne mes dernières instructions 
a 1 esprit, afin que son apparition produise ce soir 
l’effet que je désire, et que je puisse toucher mes 
mille écus. Si je les embourse une bonne fois , ce 
sera un surcroît de charmes que j’acquerrai; je 
ferai briller ma somme aux yeux de notre inten- 
dant. Dieu sait comme il prendra feu ! et je serai 
bientôt madnme Pincé... Madame Pincé!... Le 
joli nom! Je meurs d’impatience de le porter... 

SCÈNE X. 

M. PINCÉ, 'MAOAME CATAU. 

M." PItfCÉ, 

PiTT-iTRE qjie je me présente mal-à-propos , 
madame Catau ? * 

madame cataü. 

Ah! monsieur Pincé, vos visites sont toujours 
de saison. 

19. 
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M. PiacÉ. 

Tout le monde prend dn café dans le grand 
talon; ü,faut biea que nous prenions quelque 
*chose aussi , tous et moi. ( Il tire de sa poche un bis- 
cuit et une petite bouteille pleine, et il les pose sur ta 
table. ) 9'apporte un biscuit , et une petite bouteille 
de vin de Saint-Laurent , qui , je crois, sera déli- 
cieux. 

MADAME CATAD. 

Quelle politesse !... Assejrez-vous , je vous prie. 
( Il s'assied. ) Je vais chercher deux de mes petits 
verres à ratafia, ( Elle va prendre , dans une armoire, 
deux grands verres , les apporte sur ta table , et s’as- 
sied. M. Pincé emplit les verres. ) Allons , à la santé 
de madame; je vous la porte. (Elle boit.) 

M. PINCÉ, buvant. 

Je vous fais raison, (Il remplit tes verres.) et , en 
réitérant , à votre santé , madame Gatau. 

madame catau, buvant. 

A la vôtre, M. Pincé. Voilà une liqueur excel- 
lente. Je vous prie de m’en acheter une petite 

provision, et de la faire passer sur l’article du 
café. 

M. PINCÉ. 

Je vous le promets. 

madame CATAü. 

Je ne voudrois pas que mon nom parût sur vos 
mémoires.. 
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M. PlHCi» 

11 n’j paroît pas souvent, quoiqu'il soit écrit 
dans le registre demoncœur... AhI ahl ab..‘ 

ah! ah! 

MADAME catad, riant aussi. 

Ah! ah! ah! ah! voS plaisanteries ont je ne saüi 
quoi de si doux , de si gracieux !... 

H. PiHCÉ, l'interrompant, 

A propos de registre , je viens de parcourir tous 
les miens , et je trouve que vous me devez quelque 
chose. 

madame catau, d’an air sérieux. 

Moi ? eh ! qu’est-ce que je vous dois ? 

M. PIECÉ. 

Vous me devez votre coeur, en échange du mien 
que je vous ai donné. ...( Riant. ) Hé ! hé ! hé ! hé ! 
C’est une ancienne dette; quand voulez-vous l’ac- 
quitter? 4 

MADAME catad. 

En vérité , vous êtes le plus galaut crdancict 
que je connoisse. 

M. PIRci. 

Trêve de compliments. Je ne me paj'e point de 
paroles , madame Gatau ; il fi^ut me pajer en es 
pèces. 

SI Ad A ME CATAo, faisant des minauderies. 

Fi donc! M. Pincé; vous me laites rougir 

(Remplissant encore tes verres et bu<fanl.) A vos iu 
cliuations. 
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' M. piscÉ, buvant. 

De tout mon cœur. C’est toujours à yotre santé, 
madame Catau..^ Combien y a-t-il, madame Catau, 
que mon cœur a échoué contre l'écueil de vos 
grâces ? Attendez... Je pense que ce iiit le sixième 
de janvier mil sept cent 'quarante neuf. Il y a 
seize ans que nous nous connoissons ; par consé- 
quent il y a seize ans que je vous aime. 

madame catau. 

Dites plutôt , M. Pincé , qu'il y a seize ans que 
vous vous moquez de moi. Vous êtes si cauteleux, 
si rusés , vous autres hommes! Vous aknez à vous 
divertir de la simplicité de notre sexe , et à flatter 
de pauvres innocentes, qui ont la foihlessc de vous 
croire. 

M. Piscé. 

Je veux vous montrer une petite bagatelle dont 
j'aurois grande envie de vous faire présent, si vous 
la jugiez digne d'ètre acceptée. 

MADAME CATAU. 

Oui : M. Pincé est la politesse même. 

M. PIECE. 

C'est une bagatelle , vous dis- je „ qui ne mérite 
pas de vous être présentée ; mais. . . 

madame catau, ^interrompant. 

Oh! je vous prie, ne me tenez pas plus long- 
temps en suspens. 

te. piNci, tirant de sa poche un dé d'argent et le lui 
présentant. 

C’est un petit dé d'argent. 
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\ 

MABAHE CAT A U. 

Je l'ai toujours bien dit qu'il n'j avoit point 
d'amant plus généreux ni plus magnifique que 
vous. (Voulant prendre te dé.) Donnez. 

M. pisci. 

Avec votre permission , que je le mette moi- 
mcme à votre doigt. 

MADAME CATAU.. 

C'est là le comble de la politesse. 

M. piHCÉ, prenant ta main de madame Calau, et 
mettant le dé à son doigt.~' 

Ah! le joli petit mignon de doigt! il faut que 
je prenne la liberté de le baiser. 

(Il baise le doigt de madame Calau.) 
madA>me CATAU, feignant de résister. 

Fi donc ! fi donc ! arrêtez-vous , monsieur Pincé. 
Vous me jetez dans un désordre, dans une confu- 
sion... 

M. P I H c É , l’interrompant et lui serrant le doigt. 

Ce doigt -là n'est pas le doigt de la paresse; 
il porte les glorieuses blessures de l'aiguille. 

MADAME CATAU. 

Ah ! ne serrez pas si fort ! .... Je vous prie , ren» 
dez-moi mon doigt. 

M. PINCÉ, regardant la main de madame Catau. 

Ce doigt du milieu , madame Cafau , a un joli 
voisin. Je crois qu'une bague nuptiale lui siéroit 
bien. 
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aTAOAME CATAU. 

Que TOUS êtes badin ! Je crois , comme tous , que 
la bague dont vous me parlez ne le défigureroit 
point. ..(En soupirant. ) Mais où la trouver ? 

M. Pincé. 

Puisqu'il faut parler catégoriquement" madame 
Cstau , le dé que je vous donne n’est que le pré- 
curseur de la bague nuptiale que je vous destine. 
Je pense que le dé et la bagne figureront ensemble 
à merveille. Ils formeront un double emblème. Le 
dé vous fera souvenir qu'il faut que vous soyez 
une bonne ménagère; et la bague, qu'il faut que 
vous soyez une bonne femme. .. Ah I ah! 

ah! ahl 

madame catad. 

Oui , oui , riez , moquez-vous de moL 

M. pincÉ. 

Sur ma foi , je vous parle sérieusement. 
madame catau. 

Sérieusement?... Eh! je croyois que vous m'a- 
viez oubliée. 

M. Pincé. 

Moi? j'onblierois plutôt la table de multiplica- 
tion. 

MADAME CATAD. 

Je puis me vanter que j'ai toujours pris votre 
parti devant madame. 

M. Pincé. 

Je le sais j et cela est écrit aussi dans mes re- 
gistres. 
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madame CATAv, d’un air ingénu et embarrassé. 

Car j’ai toujours considéré vosintérêts... comme 
les miens propres. 

M. PINCÉ. 

Il n’y a que vos rigueurs qui puissent empê- 
cher.... qu’ils ne deviennent communs. 

MADAME catau, à part. 

Cela est fort!... Battons le fer pendant qu’il est 
chaud.... (A M. Pincé.) En vérité, M. Pincé, il n’y 
a pas moyen de vous être cruelle. Vous avez un 
style persuasif, des manières insinuantes, un tou 
enchanteur!... Pour moi, je n’ai pas la force d’y 
tenir. 

M.. PINCÉ, se levant avec transport. 

Hein?... comment dites-vous cela? Képétei, je 
TOUS en conjure. 

madame catad. 

Je vois bien que j’en ai trop dit; mais je ne m’en 
repens pas , puisque je vous aime. 

M. PINCÉ, <e rasseyant. 

'Ah! je suis enchanté! 

madame catad. 

Non , je ne puis plus vous cacher la passion que 
j’ai pour vous. 

M. PINCÉ. 

Je snis ravi, transporté, extasié! Vous êtes la 
somme totale de mon bonheur.... J’en perdrai 
l’esprit. [Il se lève.) Le respect ne peut plus me rc- 
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tenir, U faut que je boive une rasade à votre 
santé... (Il s’assied et remplit les verres.) Mais que 
votre maîtresse se dépêche de prendre un mari ; 
sans quoi nous lui donnei'ons un petit intendant , 
avant qu’elle se soit fait un héritier. Dites-moi , 
mon bel ange, n'est-elle pas résolue à épouser le 
marquis ? 

madame catad 

Elle, l'épouser, mon cœur? Dieu nous en garde! 
Non , non , j'ai un meilleur parti pour elle. 

M. Pincé. 

Mais , ma princesse , est-ce que ce tambour, qui 
nous effraye toutes les nuits , ne lui fait pas perdre 
le dessein de se remarier ? 

MADAME CATAD. 

Chut ! si nous savons bien tirer profit de ce 
tambour, il nous vaudra mille écut, tout an 
moins. 

M. PINCÉ. ' 

Comment cela , mon cher cœur ’ 

MADAME CATAD. 

Puisque nous sommes présentement mari et 
femme... je veux dire comme mari et femtne... mon 
devoir m'oblige à ne vous rien cacher. 

V... M. PINCÉ. 

Vous avez raison , m'amour. Vous et moi , nous 
ne faisons plus qu'un. Ainsi, biens, personnes, 
secrets , tout doit être commun entre nous. 
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madame catao. 

Je vais vous révéler le mystère.... (EiU entend 
du bruit près de l’appartement.) Mais j'entends du 
bruit. . . . Quelqu'un pourroit nous écouter ici. 
Venez avec moi sous le berceau ; je satisferai votre 
curiosité. 

(Ils sortent ensemble. ^ 



ris Dü TEOISièHE ÀCTl. 






Théâtre. Comédiei. 8. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente l’antichambre de l’appar- 
tement de la baronne. 



SCÈNE I. 

M. PINCÉ, LA RAMÉE- 

M. PINCÉ. 

Oh çà ! la Ramée, j’ai des ordres à te donner, 
mon enfant ; c'est pourquoi je te recommande 
d’être attentif. 

LA RAMÉE, d part. 

Attentif?... Qu’entend-il par là? (A M. Pincé. ) 
Oh! je vous réponds que je le serai... . (A part.) Je 
crois qu’il veut dire qu’il ne faut pas que je boive 
ce soir. 

M. PINCÉ. 

Tu sais que je t’ai toujours exhorté à mettre de 
l’ordre et de 4’arrangement dans ce qui te con- 
cerne ?... Je voudrois que tes couteaux , tes four- 
chettes , tes cuillers , ton linge , ta yaisselle , tes 
verres fassent rangés bien méthodiquement. 

LA RAMÉE. 

Mes verres rangés méthodiquement?.... Ah! 
monsieur Pincé, vous parlez d’une manière... là... 
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si extrayagante, si agréable , si je ne sais comment, 
que cela donne envie de recevoir vos ordres. 

M. PIHCÉ. 

L’ordre et l’arrangement rendent toutes choses 
faciles. Par leur moyen il n’y a dans une maison 
ni confitsion , ni perplexité. 

la ramée, à part. 

Perplexité?... Comme il parle! Je l'écouterois 
tout un jour. 

M. FIXCÉ. 

Je voudrois donc que toutes les choses qui sont 
confiées à ton administration soient assez propre^ 
ment et méthodiquement préparées pour donner 
ce soir un festin. 

LA RAMÉE. 

Tout cela sera prêt dans un quart-d'heure , si 
vous me l'ordonnez... Mais dltes-moi, s’il vous 
plaît, est -ce pour le devin qu’on va prépare* le 

festin dont vous me parlez ? 

• , 

M. P15CÉ. 

C’est pour le devin, et ce n’est pas pour 
devin. 

LA RAMÉE. 

Écoutez, monsieur Pincé : si c'est pour le de- 
vin , j'ai un bon avis à vous donner. Comme il est 
sorcier , les diables le régalent souvent au sabbat. 
Son palais est accoutumé à leurs ragoûts. Nous 
aurons de la peine à les imiter. Pour moi , je crois 
que le meilleur moyen d'y réussir , c’est de mettre 



Digitized by Google 




23a LE TA^-rlBOUR ^OC'rURNE. 

un peu de soufre dans les sauces qu'on fera pour 
lui. 

M. piac:Ê. 

Ce sorcier est une créature compliquée , ua ani- 
mal amphibie, une personne de deux espèce»; 
mais il boit et mange comme un autre homme. . 

LA RAMÉE. * 

Selon ce que vous dites , il devroit boire et 
manger comme deux. 

M. piacÉ. 

0 

La réflexion n'est pas inepte. 

LA RAMÉE, à pari. 

Inepte? Je crois qu'il parle latin. 

M. PISCÉ. 

Car l'homme dont il s'agit est un homme (ïou- 
ble. . ( Riant. ) Hé 1 he' ! hé ! hé 1 

LA RAMÉE. 

Un homme double ! 

M. PIRCÉ. 

Il est marié, et il n'est pas marié; il aimie 
longue barbe, et il n'a point de barbe ; il est vieux, 
et il est jeune. 

LA rAmée. 

Mordié ! que cela est beau !... Un homme vieux 
et jeune ! 

M. PIRCÉ. 

Va , va , je t'expliquerai bientôt tout cela , et tu 
le comprendras facilement... (La Ramée frit (juet- 
(jaes pas pour s’en aller, et M. Pincé le rappelle.) 
Chit ,. chit , écoute. Ne manque pas d’avertir Su- 
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sanne de mettre deux oreillers sur le cbevet du lit 
de naadame. 



XA RAMÉE, revenant. 

Deux oreillers ? Est-ce quelle est devenue dou»* 
ble aussi ? 

M. Pincé. 

Fais ce que je te dis. . . ( Entendant venir madame 
Catau. ) Mais j'entends la voix de madame Catau... 
Je crois qu'elle gronde la cuisinière. 

lA RAMÉE. 

Je m'en vais donc, car j'aurois bientôt mon 
tour... (^A part.) Oh! pour celle-là, elle parle bon 
françois ; on ne perd pas un mot de tout ce qu'cllr 
dit. 



( Il sort. ) 



SCÈNE II. 

M. PINCÉ, 

De la manière dont tout se dispose, je crois 
que nous serons délivrés ce soir de l’esprit... Ah ! 
madame Catau, madame Catau, vou» êtes bien 
aimable , mais vous êtes bien ipiponne I Quand je 
réfléchis sur votre caractère , je trouve vingt rai- 
sons pour vous ôter mon cœur, et je n'en trouve 
que deux pour vous le laisser. La première des 
vingt raisons qui m'engagent à vous l’ôter, c’est 
que... {Apercevant madame Catau.*) Mais la voici... 
L'aimable friponne!... Quand je la vois, les deux 
raisons qui m'invitent à lui laisser mou cœur 

20 . 
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étoaffent les vingt raisons qui me pressent de le 
lui retirer. Dieu veuille que je ne sois pas assez 
fou pour lui tenir les promesses que je lui'ai faites , 
afin de la faire donner dans le panneau que je lui ^ 
tendois ! ' 

SCÈNE III. 

MADAME CATAU, M. PINCÉ. 

MADAME CATAU, entrant en Tivant. 

Ah l c’est vous , monsieur Pincé ? 

M. Pincé. 

C’est moi-même. Que venez-vous £ûre ici , ma 
gentille tourterelle? 

MAD ASIE CKTàeXi. 

Ty viens pour avoir un mot 'de conversation 
avec mon esprit. (Montrant te lambris du fond du 
théâtre.) 11 est derrière ce lambris. Auriez-vous ja- 
mais soupçonné qu’il y eût ici une ouverture ? 

M. Pincé. 

Non, ma ibi! elle est si artistement pratiqué'! 
qu’il est impossible de s’en apercevoir..... Mais je 
ne comprends pas, comment votre esprit peut se 
tenir entre le mur et le lambiis. 

• MADAME CATAV. 

Ce n’est pas là non plus qu’il se tient. Il est dans 
on petit cabinet, pratiqué dans l’épaisseur du 
mur, et qui a <deua ouvertures imperceptibles; 
l’nne dans un souterrain, qui va gagner la cave, 
et l’autre dans cette antichambre, au travers de la 
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boiserie. Tout cela s’ouvre et se feime dans un clin 
d’œil, par le mojen d’un ressort, qui n’est connu 
que de moi et de l'esprit. C’est une invention mer- 
veilleuse. 

M. PINCÉ. 

Mais , écoutez donc , ma poule , n’allez pas lui 
dire, au moins, que vous m’avez lait confidence 
du mjrstère. 

MADAME CATAU. 

Eh! fi 'donc! me crojez-vous assez sotte pour 
publier ce qui se passe entre vous et moi ? 

M. PINCÉ. 

Mais votre esprit n’entend-il point ce que nous 
disons ? 

madame CATAU. 

Il n’entend point ce qui se dit ici , à moins qpe 
l’on ne crie bien fort ; et même , en ce cas-lA , il ne 
peut attraper que quelques paroles , de temps en 
temps. J'en ai fait, moi-même, l'expérience. 

M. PINCÉ. 

J’ai quelques ordres à donner. Il faut qUe je 
vous quitte. . . Adieu , mon étoile polaire. 

MADAME CATAU. 

Adieu , ma boussole. 

M. PINCÉ. 

Adieu , ma Vénus. 

MADAME CATAU. 

Adieu , mon Adonis. . . . 

(M. Pincé tort.) ' 

I 
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SCÈNE IV. 

MADAME CATAU, «h/c. 

Oh ! je le tiens , et quand j'aurai les mille écus.. 
(0>i entend frapper trois coups sur le tambour.) Ah! a!i ! 
le tambour a frappé trois fois... C'est le signal dont 
Léandre est convenu avec moi , quand il auroit 
envie de me parler.... (Le tambour bat encore trois 
coups.) (A Léandre, en dehors.) Je vous entends , 
je vous entends. Sortez , monsieur le renar'd , sortez 
de votre tanière , et laissez-j votre tambour. 

( La porte secréte s'ouvre , et Léandre parott.) 

SCÈNE V. 

LËANDKE, MADAME CATAV. 

LÉAHDHE. 

Eh bien! ma chère Catau, quelles nouvelles y 
a-t-il dans le monde ? 

MADAME CATAU. 

Je vous avertis que , si vous ue prenez garde ù 
vous , vous serez conjuré et chassé ce soie. 

LÉAH DRE. 

Je me doutois bien qu'on avoit formé cette en- 
treprise; car je me suis tenu tout le jour aux 
écoutes, et j'ai entendu certains mots qui m'ont 
fait soupçonner que quelque charlatan se faisoit 
fiort de me bannir du château. 
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MADAME C AT AÜ. 

Vraiment, il y a ici un devin, qni se pique 
même d’être sorcier , et qui promet à madan\e de 
la délivrer de vous. Il prépare des conjurations 
terribles^ 

L É A R on B. 

Laisse-moi faire , je te réponds que je le conju- 
rerai lui-même, et qu'il sera Lien hardi si je ne 
le fais pas mourir de peur. Ce n’est pas lui qui 
m’inquiète -, c’est le marquis. Dans le cas où je me 
trouve , ce petit fat , qui est toujours auprès de ta 
maîtresse , est plus à craindre pour moi que vingt 
sorciers. 

MADAME CATAU. 

A vous dire le vrai , il pousse vigoureusement 
sa pointe. Ses impertinences ont fait plus de pro- ' 
grès en deux jours que votre modestie et votre 
discrétion n’eiront lait en deux mois. 

LÉ AR DBE. 

Aussi suis -je bien résolu de changer mon at- 
taque , si une fois tu peux me procurer une autre 
entrevue. 

MADAME CAXAU. 

Ce sera bientôt , si vous savez proüterde l’occa- 
sion. Ma maîtresse doit se rendre ici , dans un mo- 
ment , avec le marquis ; et le sorcier y viendra à 
neuf heures , pour vous conjurer. 

l£ AR DRE. 

Je les régalerai l’un et l’autre d’un plat de mon 
métier. 



Digitized by Google 




a38 LE TAMBOUR NOCTURNE. 

MADAME C ATAU. 

Préparez-vous. Un homme averti en vaut deux 
Profitez bien de mes avis, et faites-moi gagner 
mille ccus. 

LÉ ASOaE. 

C'est comme si tu les avois. 

MADAME CATAV. 

Rentrez dans votre gite. Je vais disposer tout 
pour vous seconder. 

( Léandre rentre ^ et madame Catau s‘en va.') 

SCÈNE VI. 

M. PINCE, itulf et regardant de tout côtés. 

Il n’y a plus personne... Je venois pour savoir 
ce qui s'est passé entre madame Catau et son asso- 
cié ; mais ils se sont éclipsés. 

SCÈNE VII. 

LE HAKQUIS, H. PIECE. 

LE M A n Q U I s , d’un air important et de maître, 

£h ! bon-homme Pincé ! 

M. PINCÉ, à part. 

Bon-homme Pincé!... Je ne crojois pas que 
nous lussions si familiers ensemble. Je n'ai jamais 
été traité de la sorte , pas même par madame. 

LE MABQUIS. 

Mon ami , il faut que tu me fasses un plaisir. 
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M. rivcÉ, d’un air refroyné. 

Qnel est-il ? 



J.Z MAltQVIS. 

Va me chercher le papier-terrier à'e cette haron- 
aie , afin que j'en examine un peu les revenus. 

M. PiSCÈ, d'un air fort étonné. 

Le papier-terrier? 

LE uAHQuis, te contrefaisant. 

Oui , le papier-terrier. Ne m'entends-tu pas ? 

M. PINCÉ. 

Est-ce que vous avez dessein d'acquérir la ba 
roniiie de l'Ârc? 



LE MAnQClS.. -U rt 

Tu l'as deviné, vieux fou. 

M. PINCÉ. 

C'est une baronnie très considérable. 

LE MAAQÜIS. 

Aussi la mets-je à fort haut prix, puisque je 
vais donner ma personne en échange. 

M. PINCÉ, 

Apparemment , monsieur le marquis , que vottre 
personne est tout votre bien?.,.. (Riant.) Hein! 
hein ! hein ! bein ! • 

LE MARQUIS , part. 

Je crois que ce faquin veut me plaisanter... 
(AM. Pincé.) Écoute , vieux Pincé ; si tu veux que 
je te conserve dans ton emploi , apprends d'avance 
à me respecter. ' *'■ - 

U. PINCÉ, à part. 

Voilà on insolent personnage! ^ 
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LE MA&QVIS. 

Tu es riche comme un juif, et )c compte que tu 
me prêteras' une vingtaine de mille francs , ou je 
te ferai rendre gorge. 

M. PINCÉ, à pmri. 

Quelle impudence ! 

LE MAEQITIS. 

Oui, si tu te comportes bien à mon égard, j'au- 
rai de la bonté pour toi, et. .. je te ferai l'honneur 
de t'emprunter de l'argent. 

M. PINCÉ, à pari. 

Je ne puis m'empêcher de rire , quand je songe 
à quel point ce jeune fou va se trouver loin de son 
compte. ... Je veux un peu. me divertir à ses dé- 
pens... (Au marquis.) De sorte donc, monsieur le 
marquis , que vous me promettez d'avoir bien de 
la bonté pour moi ? 

LE MARQUIS. 

Combien me donneras-tu pour être mon inten- 
dant ? 

kl. PINCÉ. 

Eh: mais , si je vous offrois deux mille écus ? 

LE MASQÜIS. 

Fi donc ! ce n'est pas assez. 

, H. P I N r. É. 

C'est pourtant plus que je ne vous donnerai. . . 
( Riant. ) Hé ! hé ! hé ! hé ! Je m'en vais vous en 
dire deux raisons. La première, c'est que vous 
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n'ites point encore mon maître , ni le mari de ma- 
datne. La seconde , c’est que vous ne le serez ja- 
mais. . . (Riant. } Ile ! hé ! hé ! hé !.. . Je vous baise 
les mains. ... 

(Il sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, seul. 

Ce fripon-là est aussi insolent que le devin. Je 
veux être un maraud s'ils ne s'entendent ! 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 

LA B A noms c. 

Ah ! vous êtes ici , et tout seul ? Vous autres es- 
prits forts , vous aimez la solitude. 

LE MAUQUIS. 

Je n’ctois pas seul. Je viens de parler à votre 
intendant. C’est une ligure grotesque : il a l’air 
d'un vieux cuistre. Comment pouvez-vous vous 
accommoder de sa conversation ? 

la BAnOHSE. 

Je ne l’ai point pour sa conversation, mais pour 
prendre soin de mes affaires. Au reste, il a plus 
d'esprit que vous ne pensez; je vous en avertis. 

Tbiialrc. Comédies. 8. 3 t. 
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LE MJinQUlS. 

Tout ce qu'il vous plaira; mais sa personne a 
l'honneur de me déplaire. . . Il faudra lui donner 
son congé. Cet homme-là vous pille. 

LA bahonhe. 

Vous lui faites tort. 11 a toujours eu. la réputa- 
tion d'un honnête homme.. 

LE M A n Q D 1 s , lui baisant la main. 

Eu vérité , vous êtes trop charmante 1 

LA BAnOS NE. 

En vérité , voilà une réponse bien spirituelle ! 

LE MAAQUIS. 

Oh! çà , changeons de conversation, et venons 
à quelque chose de plus important. Comme je von s 
épouse... 

LA BABOHNE, l’interrompant. 

Vous m'épousez ? 

LE marquis. 

Oui , je vous épouse; conséquemment, il est 
nécessaire de prendre ensemble quelques arrange - 
ments. 

LA BARONNE. 

Mais , monsieur le marquis. . . 

LE MARQUIS, l’interrompant. 

Je m« suis fait rendre un compte exact de tout 
ce qui va m'appartenir, indépendamment de votre 
personne. Votre terre est fort bien boisée; j'en suis 
assez coûtent. Quant à vos quatre services de ver- 
meil , je m'en déferai ; cela n'est plus de mode , et 
je veux que nous mangions dans des assiettes de la 
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ChineT Voilà déjà un article terminé. A l'égard de 
cette pi’odigieuse quantité de vaisselle d’argent. . . 
Je ne fais pas grand cas, moi , 'de la vaisselle d’ar- 
gent. Je compte d’abord m’en faire un équipage, 
me donner six chevaux des plus lestes. Le surplus , 
comme il est juste que je vous donne quelque 
preuve éclatante de mon amour, je 1 emploierai à 
vous faire faire des diamants, dont je vous ferai 
présent. Vous me ferez bien la grâce de les accep- 
ter? 

LÀ BXIlOItN£. 

Mais, en vérité, cela est trop généreux! J'ai 
pourtant une petite prière à vous faire. 

LE MAnQUIS. 

Ah! volontiers. 

LA BAllOSNX. 

C’est de ne point disposer dé'mes effets avant 
que d’être en possession de ma personne. 

LE MABQUIS. 

Eh ! mais cela ne peut pas me manquer. 

LA BABOBHE. 

Je vois que vous avez pris grande affection pour 

mes meubles. 

\ 

LE MARQUIS. 

C’est que j’aime tout ce qui vous appartient. 

LA BAHOHNE. 

Je le crois; mais ni mes meubles, ni moi, ne 
vous appartiendront jamais : c’est moi qui voue^ 
l’assure. 
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LE MARQUIS. 

Ohf pour le coup, Je crois que vos vapeurs vous 
reprennent. N’entenclez-vous point dé}a le tam- 
bour ?. . . ( Riant. ) Ah I ah ! ah 1 

LA BaROHRE. 

Si vous vous étiez trouvé ici hier au soir h l'heure 
qu'il est, vous n'auriez pas été si plaisant que vous 
l'étes. 

LE marquis. 

A l'heure qu'il est, dites-vous? Voici donc le 
temps où il fait son vacarme? Tant mieux... As- 
sejons-nous ici, pour avoir le plaisir de l'entendre. 

la baronne. 

Volontiers , pourvu que vous me promettiez 
d'être sérieux , et de ne rien dire qui puisse offen- 
ser l'esprit. 

(I/s s’asseyent tous les deux.) 

LE MARQUIS. 

Moi, l’offenser? Ah! j'ai trop de respect pour 
messieurs les esprits... Attendez; il me semble que 
i'enteuds le vôtre. 

LA baronne. 

Mon dieu! ne faites point le brave d’avance. Il 
en sera temps quand le tambour battra. Gardez le 
silence , et , encore une fois , sojez sérieux. 

LE MARQUIS, riant à yorye déployée.. 

Sérieux?... Àh! ah! ah! ah! Mais, je m'en- 
nuie... {Fort haut, « la cantonade.) Holà, monsieur 
l'esprit , dépêchez-vous donc de nous régaler. ( Le 
tambour batde loin.) Ah! ah! qu'est-ce que ce bruit- 
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là? (On bat plus fort.) Ma foi ! ceci devient sérieux 
an effet. (Le tambour redouble son bruit. ) 

LA BAHOHNE.. 

Ciel ! il n'a jamais fait tant de bruit. 

LE MARQUIS, d’un ton entrecoupé. 

11 faut avouer que ce bruit a quelque chose 
d’horrible. (A part, en se levant.) 3c ne sais plus 
- qu’en penser. 

LA baronne, se levant aussi. 

Vous vous levez?... Où allez-vous ? Ne me lais- 
sez pas seule. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai garde.... Il faut voir la fin de tout ceci. 

( Le tambour bat encore plus fort. ) 
la barokre. 

Il approche de plus en plus...., L’espr’t s’est fâ- 
ché de vos discours. 

LE marquis. 

II a tort.. . Je parlois contre ma pensée.... Ces 
esprits sont bien formalistes ! 

(Le tambour bat excessivement fort. ) 

LA BARORRE. 

Ah! bon dieu! il approche encore... On croiroit 
qu’il va passer au travers du mur. 

LE MARQUIS, à part. 

De quoi diable me suis-|e avisé de plaisanter 
sur son sujet ? 



ai. 
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SCÈNE X. 

V 

LÉAIVDRE, sortant do sa cachette h travers le mur; 
LA RAROPTNE, LE MARQUIS. 

LA baronne, à part. 

Ci ex! que vois-je? 

LE marquis, à part. 

Je frémis I 

LA BARONNE, à part , en s’enfuyant. 

C’est lui-même!... c'est le baron!... c'est mon 
mari ! 

SCÈNE XI. 

LE MARQUIS, LËANDRE. 

LE MARQUIS, à part. 

Je voudrois être hors d’ici pour mille pistolcs. . . . 
(A Léaudre qui s’avance vers lui.) Je vous demande 
pardon.,.. Je ne médirai jamais des esprits... 

(A part.) Ah! c’est le pauvre défunt baron 

(A Léandre.) Au nom de notre ancienne connois- 
sanee , ne prenez pas sérieusement ce que j'ai dit ; 
aj£z pitié de ma jeunesse.... Je suis un étourdi, un 
fat.... (Léandre lui fait siqne de sortir.) Eh! oui, 
de tout mon cœur, si j'en ai la force. 

(Il s’enfuit en chancelant à chaque pas.) 
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SCÈNE XII. 

LÉANDRE, uuU 

Le fat est décampé, sans avoir e« le courage de 
secourir sa maîtresse... Je suis bien trompé, s'il 
remet jamais le pied dans le château. Je n'ai plus 
affaire qu'au devin, et je me ffatte qu'il ne sera pas 
plus difficile de 1c mettre en fuite ; après quoi je 
serai le maître do champ de bataille. 

(i/ rentre tians le cabinet secret.) 



ttv OV QCATnikME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente encore rantichambre. de 
l’appartement de la baronne. Plusieurs 
domestiques, en habit de livrée, entrent, 
deux à deux ; l’un porte deux flambeaux 
d’argent. Le sommelier entre ensuite. Il est 
suivi de maître Nicolas, qui porte une table, 
et de maître Pierre, qui porte un large fau- 
teuil. Le baron entre le dernier, en habit de 
devin. 



SCÈNE I. 

LA RAMEE, MAITRE PIERRE, MAITRE 
PilCOLAS, PLUSIEURS LAQUAIS, LE BARON. 

LA RAMÉE, au baroB , eu faisant une profonde 
révérence. 

IMonsei&heur le devin, nous avons ordre de 
monsieur l’intendant de vous obéir en tout ce que 
vous nous commanderez, comme si vous étiez 
notre maître. 

LE bAros, gravement. 

'Voilà qui est bien. 




LE TAMB. NOCT, ACTE V, SCÈNE I. 

MAiTiiE NICOLAS, OU baron. 

Alonseigneur, où votre sorcellerie veut-elle que 
je pose la table ? 

lE BARON, faisant des cercles avec sa baguette , et 
montrant un coin du théâtre. 

Ici, maître Nicolas. 

MAITRE NICOLAS, à part. 

Maître Nicolas ? il a deviné mon nom ! 

MAITRE PIERRE, au baron. 

Très révérend seigneur, je vous ai apporté le 
plus large fauteuil qui soit dans le château. CVst 
celui dans lequel notre bailli préside , quand il 
tient ses assises. 

LE BARON, montrant le côté du théâtre où est 
placée la table. 

Place-le de ce côté-ci , vis-à-vis de la table. 

LA ram£e. 

Vous plaît-il, monsieur le devin, d'avoir besoin 
de quelqu’autre chose ? 

LE BARON. 

11 me faut du papier, une plume et de l'encre. 
LA ramée. 

Madame a du papier de deuil , qui me paroît 
tout propre à faire des conjurations , car il est noir 
par les bords. 

LE BARON. 

C'est justement ce qu'il me faut. 
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lÀ ramkÉ, à maître Pierre. 

Maître Pierre, allez chercher l'écritoire, le pa- 
pier et la plume. A gus trouverez tout cela dans le 
grand cabinet. 

maître pierre, à maître Nicolas, 

IS'icolas, viens avec moi, je te prie; j ai peur. 
Tu sais que je t'accompagnai hier au soir au jar- 
din , quand la cuisinière te demanda une poignée 
de persil. 

LA ramée, à maître Pierre et à maître Nicolas, et 
les arrêtant. 

Comment! mes amis , voulez-vous me laisser ici 
tout seul avec le devin ? 

MAÎTRE NICOLAS. 

Eh bien ! allons tous trois ensemble chercher la 
plume , l'encre et le papier. 

( Us sortent, ) 

SCÈNE II. 

LE baron, seul. 

I L n'y a rien , à ce que je vois , qui forme de 
plus étroites liaisons que la peur. Ces trois idiots 
sont ligués ensemble contre l’esprit. Dieu sait quels 
effets une pareille union peut produire chez moi ! 
(Voyant revenir maître Pierre, maître Nicolas et 
la Ramée ) Mais voici la triple alliance qui re- 
vient. . . Qui auroit jamais cru que ces benêts trou- 
veroient le moyen de sc mettre tous trois en be- 
sogne pour m’apporter une écritoire et du papier ? 
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SCÈNE III. 

LA RAMÉE, MAITRE PIERRE, MAITRE 
NICOLAS, LE BARON. 

MAÎTEE NICOLAS, OU baron, en apportant gravement 
du papier, (ju’il met sur la table. 
Monsieur , voili du papier. 

MAÎTRE PIERRE, flu baron, en apportant de même 
une écritolre, et la mettant sur la table. 
Monsieur, voilà une ccritoire. 

I A RAMEE , au baron, en apportant une plume, gu’il 
met aussi sur la table. 

Monsieur, voilà une plume de corbeau. Vous 
]iOuvez maintenant écrive à monsieur Lucifer... 
Au reste, c’est ici l'endroit où l'on entend le plus 
souvent le tambour; et U faut <jue le revenant ait 
fait sou nid dans cc vieux mur... Si vous pouviez 
le dénieber? 

LE BARON. 

C est à quoi je vais travailler. 

MAÎTRE NICOLAS, bas , h maître Pierre! 

Pour un sorcier , il me paroît bon homme. 
la ramée, à part. 

Je m’en vais profiter de l’occasion pour décou- 
vrir celui qui m'a volé une pièce de ma vaisselle. 
Puisque madame le paje , il me semble qu’on peut 
lui faire une ou deux questions par-dessus le mar- 
ché... (Au baron, à demi-voix. ) Monsieur, je vttti- 
drois bien vous dire un petit mot à l’oreille. 
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LE B A no 5. 

Parle... (A maître Nicolas et à maître Pierre.) 
Éloignez-vous. 

la nAMÉE, bas. 

Monsieur, je crois que vous savez aussi bien 
que moi que j’ai perdu , la semaine dernière , une 
de mes fourchettes d’argent ? 

LE BAROM , bas. 

ph ! vraiment oui , je le sais. 

LA RAMÉE, à part. 

Cet homme-là sait tout. 

LE baron, bas. 

Sur cette fourchette d’argent il y avoit des 
armes. 

LA ramée, à part. 

Cela est étonnant. 

LE baron, J>as. 

Trois têtes de paon , et l’écussson soutenu de 
deux licornes. 

LA RAMÉE, bas. 

Cela est vrai... (A part.) Je suis dans l’admira- 
tion.... (Au baron.) Que me conseillez-vous de 
faire pour la retrouver ? ^ 

LE BARON, bas,. 

Écoute... il faut. .. 

LA RA:siÉE, l’interrompantj bas. 

Oui , monsieur. 

, LE B A R.0 N. 

Que pendant quinze jours et quinze nuits... 




a53 
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LA n A M É E , l’interrompant^ bas. 

Oh ! je n'y manquerai pas. ' 

LE 3AnoN,Aa<, 

Tu ne boives que de l'eau. 

LA nAMÉE, bas. 

Que de 1 eau ?... V entre saint-gris ! 

LE BARON, bas. 

Si tu bois une seule goutte de vin avant les 
quinze jours expirés, tu ne retrouveras jamais ta 
fourchette. 

LA U A H f: E , bas. 

Oh! j aime mieux la perdre, et en acheter une 
autre. 

MAÎTRE PIERRE, à deinî-voix , à maître Nicolas. 

Vois-tu comme le devin lui parle tout bas? Il y 
a quelque anguille sous roche. 

MAÎTRE NICOLAS. 

Morgué! je gage qu'il parle de Nicole. 

MAÎTRE PIERRE. 

A propos de Nicole, il faut que je consulte le 
devin sur un de mes chevaux qui est malade. 11 
me donnera de meilleurs avis que notre maréchal. 
MAITRE. NICOLAS, fl la Ramée, en montrant te baron. 
Eh bien ! que dites-vous de cet homme-là ? 

LA RAMEE. 

Je suis émerveillé. 11 n'y a rien qu'il ne sache. 

MAÎTRE PIERRE, au baron. 

Monsieur, peut-on, sans vous offenser, vous 
faire une petite question ? 

Théâtre* Comédies* 8* 2 2 
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LE BAnOR. 

Parle. ' 

MAÎXBE PIEBBE. 

J’ai un pauvre cheval dans mon écurie qui est 
ensorcelé. 

LE BAnON. 

Un cheval hai ? 

maître pierre, a parf. 

Comment diable pcut-il savoir cela? 

le baror. 

Qui a été acheté d’un maquignon appelé Marau- 
din ? 

maître pierre, à part. 

Il l’a deviné. . . Le grand homme ! 

LE BARON. 

Et qui prend six ans ? 

MAÎTRE PIERRE. 

Justement... {A part.) Cet homme-là est un dé- 
mon. (Au baron. yOr, je voudrois savoir présen- 
tement si c’est la bonne femme Jaquette ou la 
vieille Mathurine qui l'a ensorcelé?. . . Vous savez 
qu’elles vont au sabbat ? 

LE BARON. 

Ce n’est ni l’une ni l’autre. 

MAÎTRE PIERRE. 

Ni l’une ni l’autre ?. . . Ah ! c est donc la bonne 
femme Macée? car elle est la plus vieille du vil- 
lage. . . Je m’en étois , mordié , bien douté. 

MAÎTRE RIGOLAS, o maître Pierre. 

As-tu fini , Pierre ? 
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MAItbe PiEnitE, montrant te baron. 

Oui , il te dira tout ce que tu voudras. 

MAÎTiiE NICOLAS, au baroH. 

Monsieur le docteur. . . 

LE BAaoN, l’interrompant. 

Encore ? 

MAÎTHE NICOLAS. 

Oh ! je VOUS prie , ne refusez pas de m’écouter 
nu moment. 

LE BAAON. 

Dépêche-toi donc. 

MAÎTllE NICOLAS, baS. 

Vous savez, monsieur, que le sommelier et moi 
j'étions tous deux amoureux , sauf correction , 
d'une jeune drôlesse qui n'est pas mariée ? 

LE BARON, bas. 

, D'une fille ? 

maître NICOLAS, (I part. 

Comment peut-il savoir cela ? 

LE BARON, bas. 

Poursuis. 

maItre NICOLAS, bas. 

Or, parce qu’elle avoit accontnmé, ne vous dé- 
plaise, de venir quelquefois batifoler avec moi 
dans mon jardin , ils ont tous dit que pour sou 
honneur il falloit. .. . 

LE BARON, l’interrompant , bas. 

Que tu l'épousasses ? 

MAÎTRE NICOLAS, bas. 

Pargué! vlà un homme bian savant! 
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LE B A n O R , bas. 

Après ? 

MAÎTRE NICOLAS, bas. 

Or donc, je l’ai épousée ; et aile est accoucuée 
de deux enfants. 

LE BARON, bas. 

Jumeaux ? 

MAÎTRE NICOLAS, à pari. 

C’est prodigieux comme il devine! 

LE BARON, bas. 

Est-ce tout ? 

MAÎTRE SICOIAS, bas. 

Sauf votre respect, mon bon monsieur, je serois 
curieux de savoir si effectivement ces deux petits 
innocents sont de mon estoc ? 

LE BARON , bas , en le faisant tourner plusieurs fois 
autour de sa baguette. * 

Il faut voir.... Viens; tourne. Encore.... 

Vite. 

HAÎTiiE piERRË, bas, a la Ramée, en lui montrant 
maître Nicolas. 

Regardez, regardez maître ]\ icolas! . Que diantre 
fait-il là? Je crois qu’il court le garou. 

le baron , bas, à maître Nicolas. 

Ces deux enfants , dis-tu , sont jumeaux ? 

MAÎTRE (NICOLAS, bos. 

Oui.... Suis-je leur père , à tous deux? 

LE BARON, A<u. 

* Il J en a un.... 
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WAÎTHE NICOLAS, l’interrompant ^ bas. 

Qui n'est pas de moi?... Je l'ai dit à madame 

Catau Mais elle prend toujours le parti du 

sommelier ! 

LE BARON, bas.- 

C'est qu'il a la clef de la cave. 

maître NICOLAS, à part. 

Comme il a deviné cela sans rêver ! . 7 . Ah ! si 
mon pauvre maître étoit encore en vie, ça ne se 
passeroit , morgue ! pas comme ça.' 

LE BARON, bas. 

Feu monsieur le baron étoit donc un bon 
maître ? 

maître NICOLAS. 

S'il étoit un bon maître ?*I1 n'y en aura jamais 
un si bon. Demandez à mes camarades. 

le baron, à la Ramée et à maître Pierre. 

Dites-moi , mes enfants , aimiez-vous bien mon- 
sieur le baron ? 

LA RAMÉE, pleurant. 

Ah! monsieur, tout le monde l'airaoit. 

MAÎTRE PIERRE, pleurant , au baron. 

Quand la nouvelle de sa mort vint dans lepa j.'» 
chacun se mit à pleurer, hommes, femmes, petit»- 
enfants. 

MAÎTRE NICOLAS, sangloltan! , au baron. 

C'étoit le meilleur voisin. 

MAÎTRE PIERRE, au baron. 

C'étoit le meilleur ami. 

ST. 
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LA n A M É £. , au baron. 

G'étoit le meilleur mari. 

MAÎTBE 5iC0LAS,au baron. 

On l’appeloit le soutien des veuves. 

MAÎTRE PIERRE, au baron. 

L'appui des orpliclins. 

1 A RAMÉE, au baron. _ 

Le père des pauvres... Ahî ma pauvre maîtresse.' 
elle a bien perdu , aussi bien que nous. 

l E B A K O N. 

Fut-elle bien affligée de la mort du baron ? 

T. A R A M É E. 

Elle a pensé mourir de douleur; et je suis sûr 
qu'elle le regrettera toute sa vie.... Nous le pleu- 
rons tous les jours avec elle.... 

LE BARON, à part et attendri.. 

Voilà la plus belle oraison funèbre que l'on me 

fera jamais Ces pauvres gens me fendent le 

cœur... Il me tarde de redevenir leur maître, pour 
les récompenser comme ils méritenu 
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SCÈNE IV. 

M. PINCÉ , LE BARCW , MAITRE NICOLAS , 
MAITRE PIERRE, LA RAMÉE. 

M. PINCÉ, aux trois domestiques. 

Avez-vous fourni à monsieur le devin toutes les 
choses dont il avoit besoin ? 

LA a A M É£. 

Oui , monsieur. 

M. PINCÉ. 

Cela étant , retirez-vous. 

(Les trois domestiques sortent.) 

SCÈNE V. 

LE BAHON, M. PINCE. 

LE BARON. 

Pouvons-nous parler ici en sûreté? 

M. PINCÉ. 

Oui, monsieur, car l'esprit n'est pas dans sa 
niche. Il en est sorti , par l'issue de derrière , pour 
aller battre le tambour dans la cave , et dans plu- 
sieurs autres souterrains du château , qui y abou- 
tissent. Il lui faut au moins un quart d'heure pour 
faire sa tournée, et il se fera entendre ici à son 
retour. 

LE BARON. 

Autant que j'en puis jtiger, M. Pincé, il n'y^ a 
rien de réiirébeusible flans la conduite de ma 
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femme. Cependant , il me reste des doutes fâcheux 
pour un homme qui aime aussi délicatement que 
moi. Je veux profiter de mon déguisement ^ et de 
l'erreur où elle est , pour m'éclaircir à fond ; et il 
est de son intérêt, comme du mien, que je ne me 
découvre à elle qu'après que je me serai satisfait. 
Comment se porte -t-elle depuis son évanouisse- 
ment? 

M. PI5CÉ. 

J'ai lu quelque part, dans un bon auteur, qu'il 
faut qu'une veuve. . . 

• LE BAnoH, l’interrompant. 

Je vous demande des nouvelles de ma femme , 
et non point de cet auteur-là. Encore une fois , 
comment se porte-t-elle ? «ar }'en suis fort eu 
peine. 

H. PINCE. 

Elle est assez bien remise de sa frayeur. Madame 
Catau l'a fort rassurée , et je lui ai fait concevoir 
de grandes espérances du pouvoir de votre art. 

LE BAEON. 

En effet , je suis sûr de réussir, depuis que vous 
avez eu l'adresse de tirer le secret de Catau. Je 
n'aurois jamais cru que Léandre fût capable d'une 
entreprise si odieuse. Le traître veut tromper ma 
femme ; mais. . . 

M. PINCÉ, l' tnlerrompant. 

Vous n'avez pas lieu de vous plaindre de lui. 
Souvenez -vous , s'il vous plaît , que vous êtes 
mort, et qu 'ainsi vous n'avez plus de droit sur 
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madame; car la mort éteint la possession. C'est' 
une maxime établie par la loi Qubd kanc, 

LE B AnoN. 

Laissez là Votre érudition , et me dites ce <jiv’est 
devenu le marquis. 

M . PIS'CÉ. 

11 s'est sauvé à perte d'haleine ; et quand il a été 
à deux cents pas du château , il a envojé chercher 
sa chaise , il a sauté dedans , et l'a fait partir avec 
tant de vitesse qu'on l'a perdu de vue en un mo- 
ment. 

< LK B AnoN. 

L’aventure est plaisante. En un seul Jour ma 
femme aura eu trois prétendants, qui se seront 
succédés l'un à l'autre. Léandre a chassé le mar- 
quis , et je ferai déguerpir Léandre. 

M. PINCÉ. 

C 'est comme un clou qui chasse l'autre. . . (^Riaiit. ) 
Âh! ah! ah! ah!... Pardonnez -moi cette petite 
saillie de gaieté. 

LE BARON. 

Je vous la pardonne volontiers, pourvu que 
vous songiez à ce que vous avez à faire. Ce que je 
vous recommande principalement , c’est la dili- 
gence. 

M. PINCÉ. 

Dans tontes les affaires , il n'y a rien de siessen- 
tiel que la diligence... 

LE BARON, l'inlerro^eanl. '' 

Ecoutez-moi. 
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M. PINCÉ, continuant. 

La tliligence est Tâme des affaires; car.. . 
lE B An ON, l’interrompant. 

JÈcoute»-moi , vous dis-je. 

M. PINCÉ, continuant. 

Aussi Sénèque a judicieusement observé qu’elle 
produit quatre bons effets. Le premier... 

I. E BAnoN, l’interrompant , à part. 

11 va me faire une énumération des bons effets 
de la diligence , quand il est question de la mettre 
en pratique. 

M. PINCÉ. 

Mais, monsieur, si vous vouliez m'entendre.,. 

LE BAnoN, t’interrompant, en colère. 

Tu ne te tairas pas ? 

M. PINCÉ. 

Je suis muet. 

LE BARON. 

Pendant que je serai occupé à conjurer l’esprit , 
vous ne manquerez pas d aller trouver ma femme. 
Vous lui conterez toute mon histoire, sans en ou- 
blier la moindre circonstance , afin que la surprise 
ne lui cause pas un second évanouissement. 

M. PINCÉ. 

Soit fait ainsi qa’il est requis. . . Mais il est bon 
de vous avertir, monsieur, que depuis 1 appari- 
tion de res]>rit , mad.imc souhaite ardemment de 
vous parler encore , avant que vous entrepreniez 
de le conjurer. 
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LE BAHOK. 

Je vais l'attendre ici avec impatience. Je mo 
flatte que vous n’avez fait aucune conlidence à 
Catau sur ce qui me concerne. 

M. PINCÉ. 

Je n'al eu garde. Madame Catau est femme; 
par conséquent, une infinité de raisons m’ont 
empêché de lui révéler notre secret. Je ne vous en 
dirai présentement que six. La première... 

LE BARON, iinlerrompant. 

Paix... Je crois que voici la baronne... C’est 
elle-même. ( M. Pincé sort.) 

SCÈNE VI. 

LA BARONNE, MADAME CATAU, 

LE BARON. 

LE BARON, à part. 

Que j’ai de plaisir à la revoir! Que je suis im- 
patient de l’embrasser!... Mais il faut que je sus- 
pende les mouvements de ma tendresse , et que je 
reprenne la gravité du personnage que je joue. 

{Il se promène, et fait plusieurs cercles à terre avec 
sa baguette. ) 

LA BARONNE, bas , Q madame Catau. 

En vérité , cet homme est surprenant ! Tour mes 
gens m'ont dit la même chose. Ils m’assurent qu'il 
a connoissance de tout ce qui s’est'pas'^é dr jilus 
secret dans ma maison... fAu baron.) Très illustre 



Digitized by Googïe 




e64 le tambour nocturne. 

et savant personnage, puis-je avoir un moment âc 
conversation avec vous ? 

LE BARON. 

Très volontiers, madame.,. Asseyons-nous.^ 
( Ils s’asseyent. ) Parlez. . . je vous écoute. . . Atten- 
dez , que je tâte votre pouls. 

la b a n o n n e , /«i laissant prendre son bras.. 

Quelle découverte pouvez - vous faire par ce 
moyen ? 

LE BARON, lui tâtant le pouls. 

Votre pouls m’a déjà révélé un secret qui va 
vous étonner. 

LA BARONNE. 

Quel est ce secret, je vous prie? 

LE BARON. 

- Dans un quart-d'heure vous aurez un mari. 

MADAME CATAü, à pari. 

Bon! ce sera Léandre. ... Je commence à croire 
qu'il y a du vrai dans ce qu’il prédit. 

la BARONNE, au baron. 

Ah ciel! vous voulez dire, apparemment, que 
feu monsieur le baron m’apparoîtra une seconde 
fois ? 

.LE BARON. 

Rassurez - VOUS , madame, vous n’aurez plus 
d’apparition à craindi;e. Le mari dont je vous 
parle , sera vivant , et de chair et d’os , comme je 
le suis. 

MADAME GATA U, à part. 

11 parle de mon homme , à coup sûr. 
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tABAnoNNE, au baron. 

Vous me faites une prédiction qui ne s'accom- 
plira point; c’est ce que je vous prédis, moi. J'ai 
trop aimé mon premier mari, pour en pouvoir 
prendre un second. 

tE BAnos. 

Et moi , je vous assure qu'jl n’est pas possible 
que vous ayez plus aimé le premier que vous ai- 
merez le second. 

madame catad, à part. 

C'est assurément monsieur Pincé qui lui fait 
dire tout cela pour Léandre.... J’aurai les mille 
écus. 

lA BARosRE, OU baron. 

Ne me tenez plus ce langage, ou je perdrai 
toute la confiance que j'avois en vous.... Si vous 
aviez connu feu monsieur le baron de l'Arc! . . . 

LE B A RO H, t’interrompant. 

Je l'ai connu , comme je me connois moi-même. 
Le premier jour qu'il vous déclara sa passion , je le 
vis près de vous, dans votre appartement, lorsque 
madame votre mère , sous prétexte d’aller recevoir 
une visite , vous laissa tête à tète avec lui.. 

LA BAnOHBE, à part. 

11 m'étonne !... ( Au baron.) Poursuivez , je vous 
prie.... Kappelez-moi ces heureux moments. 

LE BAROH. 

D'abord, vous fîtes rouler la convei-sation sur 
l'état de fille. 'Vous soutîntes qu'il étoit cent fois 
plus heureux que celui d'une personne q^ariée. Le 

Thàâtro. Comédie*. 8. 23 




a6G LE TAMBOUR NOCTURNE, 
baron réfuta yiremen^ ce discours, et tous ne vont 
obstinâtet pas long-temps à défendre votre thèse. 
Le baron , charmé de cette docilité , prit une de 
vos belles mains qu'il baisa avec transport ; et il 
pensa mourir de joie , quand vous fui dites que , 
malgré les idées que vous vous étiez faites , vous 
ne laisseriez pas d'obéir aux volontés de votre 
mère. 

lÀ. BAHOHKX, à part. 

Il n'omet pas une seule circonstance. 

LE BAnOH. 

Venons présentement à la première nuit de vos 
noces.... 

LA barohue, l’interrompant. 

.Non , non , cela n'est point nécessaire. 

SIAdAme catad, au baron. 

Oui ; en voilà assez , en voilà assez. 

LE BAKOU. 

Ah! ah! madame Catau, vous souvient-il r. 
le baron vous fit un présent de trente pistolest 
parce que vous aviez parlé en sa faveur ? 

MADAME CATAU, h part. 

La peste soit du babillard !... ( Au baron.) Mais, 
monsieur, vous devriez bien ajouter que je refusai 
de les prendre. 

LE BAKOH. 

Oui, par cérémonie; car, à la seconde somma- 
tion , VOUS les mites dans votre bourse. 



Digitized by Google 




ACTE V, SCÈ!SE VI. «67 

madame CAT a U, à part. 

Ce diable-Ià va parler de-« mille écns que Léàndre 
m'a promis, si je a'j prends garde.... (Au baron.) 
Permettez-moi de vous dire qft'un homme qui dé* 
vine tout ne doit pas être indiscret. 

la BAitoRitE, au baroh. 

Plus je vous écoute , monsieur , plus j’admiEe 
l'étendue de votre art. C'est pourquoi je vous 
prie de faire en sorte que la seconde apparition de 
mon mari soit moins terrible que la première ; car 
l'esprit qui revient céans ressemble si fort à feu 
monsieur le baron , que je 11c doute plus que ce 
ne soit lui qui revient. De grâce, tâchez de savoir 
de lui ce qui peut troubler son repos , et ne man- 
quez pas de me le redire, afin que j'v mette ordre. 

LE BAnoa. 

Je ne puis y réussir, à moins que vous ne me 
déclariez bien sincèrement, si, depuis qu'il est 
mort, vous n'avez point engagé votre cœur à quel- 
,que a^itre. N'avez-vous pas reçu plusieurs amants? ' 
N'avez-vous pas écouté leurs protestations, depuis 
ton trépas? Gardez-vous de m'imposer; je ne 
pourrois rien faire pour vous. 

LA BAR02IIIE. 

J'ai reçu beaucoup de visites par bienséance, 
mais j'ai congédié tous les amants. Le marquis 
m'avoit été fort recommandé par des personnes 
d'un haut rang. Il a de la naissance , et il doit être 
un jour puissamment riche. 
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lE BAnoR; A part. 

Je suis perdu... (A la baronne.) De sorte, donc, 
que vous l 'aimiex? 

»A barorste. 

An contraire, je le méprisois. J’ai trouvé qu’il 
n’aimoit que mon bien , qu’il n’avoit point de 
sentiments, qt^il étoit libertin, insolent, pré- 
somptueux, et, qui pis est, qu il avoit de très 
mauvais principes. Jugez s’il pouvoit me plaire, 
puisque l'homme du monde le plus parfait ne 
pourroit me déterminer à prendre de nouveaux 
engagements. 

MADAME CATAü, <7 part. 

Nous verrons. 

LE B A B O R . 

Dans tout ce que vous venez de me dire , ma- 
dame , je ne vois rien qui doive troubler le repos 
de feu monsieur le baron. 

LA BARORRE. 

Ah! s’il pouvoit connoître ce qni se passe dans 
mon cœur, qu’il seroit satisfait du respect et de 
l’amour que j’y conserverai toute ma vie pour sa 
mémoire! Mais aussi , jamais époux l’a-t-il mieux 
mérité que lui? C'étoit l’honneur, la probité, la 
sincérité mêmes. Sa bouté, sa douceur, sa com- 
plaisance, ne se sont jamais démenties un seul 
moment. 11 avoit pour moi le plus tendre et le 
plus fidèle attachement.... Sa vie lui étoit moins 
précieuse que la mienne; j’en étois sûre, et j’avois 
mille preuves. ... (Sentant det larmes s’échapper de 
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$tt yeux.) Mes larmes et ma doiileur ae me per.- 
mettent pas d'en dire damntage. 

LE BA.aoa, à part. 

Je n'j puis plus tenir, et j'ai peur de me dé-< 
couTrir avant qu'il en soit temps... (Ata baronne.) 
Madame.... cela snillt. Vous pouvez présentement 
vous retirer : il faut absolument que je sois seul. 

LA BAHOMSE. 

Je prie le ciel de seconder votre entreprise. 

LS BABO*. 

£t je le conjure d'exaucer tous vos vœux. 

SCÈNE VII. 

LE BARON, MADAME GATAU. 

MADAME CATAU, à part. 

Dixu veuille que Léandre se tire des pattes de 
eet homme-là! Je commence à l'appréhender fu- 
rieusement. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, seul. 

RssriaoBS maintenant. Je n'ai jamais en tant 
de plaisir en ma vie que j'en viens d'avoir.... Pour 
rendre mon bonheur parfait, voyons comment 
Léandre soutiendra ma vue Abrégeons la céré- 

monie. ... ( Haut f à la cantonade. ) Esprit qui 

a3. 
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tourmentes cette maison , je t'ordonne de paroitre, 
et de venir me dire ce que tu demandes. 

(1/ se met dans un fauteuil, vi>à-vis de la table, et 
trace des lignes sur te papier.) 

SCÈNE IX. 

LEANDRE paroU battant son tambour; LE BARON. 

LE BAROH. 

Je te prie, monsieur l'esprit, ne fai» pas tant 
de bruit , je suis occupé. . . . (Léandre s’avance en 
battant du tambour.) Voilà une fort belle marche. 
Recommence-la.... (Léandre recommence.) Parbleu! 
tu as bien l'air d’un esprit. On ne peut rien voir 
de plus majestueux.... (Léandre demeure comme im- 
mobile, les yeux fixés sur le baron.) Comme l'impu- 
dent me regarde !... Mais il est temps que tout ceci 
finisse...^ Va, va, mon pauvre Léandre, tire le 
tideau , la farce est jouée. 

LÉAHDRE, h part. 

Léandre ! ah ! morbleu ! je suis découvert. La 
friponne de Catau m'a trahi. 

EE BAROH. 

Foi de grand astrologue , les mille écus que tu 
, as promis à madame Catau ne te mettront point 
en possession de la baronne, 

LEAHDRE, à part. 

Je n'en puis plus douter, la coquine lui a tout 
dit. 
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tE BAHOR. 

Je n'ai rien su par elle... Mais écoute-moi, 
Léandre , et suis le conseil que je vais te donner. 
Sors de ces lieux à l'instant , ou je Tais produire ii 
tes jeux la plus terrible apparition. 

I. é A N D n E.‘ 

Va te promener avec tes apparitions! Les char- 
latans ne m'effrajent point. 

LE BAnoR, ôtant sa barbe et son lies postiches. 

Vojons donc si tu pourras conserver ton au- 
dace et ton sang-fi'oid. Regarde , et tremble. 

LéASUBE, à part. 

Que vois-je ? Juste ciel ! en croirai-je mes yeux ? 
C'est lui-môme , c'est le baron de l'Arc. 

LE BAROR. 

Eh bien ! t'ai-je trompé ? l’apparition n'est-elle 
pas terrible? Ne devrois-tu pas rougir, indigne 
parent , du moyen dont tu t’es servi pour con- 
traindre ma femme à t'épouser ? Je devrois te punir 
comme tu le mérites ; mais je suis encore assez gé- 
néreux pour te pardonner. J'excuse un procédé 
honteuz, que le bruit de ma mort rend moins 
blâmable. Ta confusion suffît à ma vengeance. 
J’impute tout à ta jeunesse , et je pourrai môme te 
rendre mon amitié , si à l’avenir tu t'en montres 
digne. 

LÉARDRE. *" 

La générosité dont vous usez à thon égard me 
rendra votre amitié plus précieuse, et ma con- 
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duite, à l'arenir, tous prouvera combien j'ai de 
regrets de tous avoir offensé. 

LS BAnoa, à demi-voix. • 

J'entends madame Catau ; il faut que je lui fasse 
autant de peur qu'elle en a causé à la pauvre ba- 
ronne. 

SCÈNE X. 

MiDlME CÀT«i;, LE BARON, LËANDRE. 

MADAME CATAU, A Léeildre. 

LiASDU, Léandre, je vous fais mon compliment 
sur votre victoire... Allons , mes mille écns...Vous 
ne me regardez point... Êtes-vous devenu muet?^ 
(fille le tire par la manche.) 

LE BAE05, venant tout à coup derrière elle. 

Que veux-tu ? 

madame catau, se retournant et voulant fuir. 

Ah ! c'est mon maître. 

LE BARoa, l^ arrêtant. 

Doucement, madame Catau; ne courez pas si 
fort. 

MADAME CATAU, SC laissant tomber de frat/eur. 

Les jambes me manquent. .. je perds la respira- 
tion.... je n'en puis plus.... 

LE BABOn. 

Tu croj^ tromper ta maîtresse , en Ini faisant 
croire que jlffrevenois; mais tu ne la trompois pas. 
Me voici ; me reconnois-tu 7 
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MADAME CATAir. 

Hélas! oui , mon cher maître, je vous reconnois. 
Vous rewnez , sans doute , pour me punir.de mes 
mensonges et de ma perfidie ? 

LE BAaoH, la prenant par le cou. 

Malheureuse , je reviens pour te tordre le cou. 

MADAME CATAD, faisant un grand cri. 

Ah!... Suis-je morte ou vivante? Je n'en sais 
plus rien. 

LE BAnoH. 

Lève-toi , et me suis , ou je t’emporterai. 

MADAME CATAtJ. 

Eu eufer, sans doute ?. ... Je n’ai pas la force de 
vous suivre Je me meurs. 

LE B A BOB, à part. 

Ceci pourioit aller trop loin Où est ta mai- 

tresse ? 

MADAMECATAD. 

Hélas! je n'eu sais rien.... Je ne sais où je suis 
moi-même.... Elle est.... je ne puis parler, 

LE B AB O H. 

Tu es donc bien malade J 

madame CATAD. 

Elle est avec l'intendant. 

LE BAnoBjù part. 

Tant mieux! il l'aura, sans doute, prévenue, 
et ma vue ne l'effraj’era point. 
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LE TAÎtfBOÜR NOCTURNE. 

SCÈNE XL 

LA BARONNE, M. PINCÉ, LE AARON, 
MADAME CATAÜ, LÉANORE. 
lA BABOBUE, A part, en accourant, et satu aper- 
cevoir d’abord le baron. 

Où eit-il? où est-il? que j'aille me jeter entre 
tes bras... (^Apercevant le baron.) Ah! le voici... lui- 
même... baron.) Quel bonheur de vous revoir! 

Je suis si charmée , si transportée que je ne puis 
exprimer ma joie. 

LE BAEOR. 

Oui, je respire encore pour vous estimer et pour 
VOUS chérir mille fois plus que moi-même. 

MADAME CATAU, ù la baronue , en se relevant ■ 
promptement. 

Madame , ne l’embrassez pas ; il va vous tordra 
le cou. . . . C'est un revenant. 

LA BAnORIfE. 

Que veut dire cette folle ? 

LE baror- 

Pour la châtier de sa fourberie , je me suis un 
peu diverti à l’çffrajer. C'est l’unique vengeance 
que je veuille tirer d'elle. 

madame CATAU, à M. Pincé, en montrant le baron. 

M. Pincé , ne raille-t-il point quand il dit qu il 
n’est pas mort ? 

M. PIRCi. 

Non, mon ange, il dit vrai, par trois raisons. 

La première.... 
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ACTE V,, SCÈNE XI. 275 

J. A BSnovsE, au baron. 

Comment arez-TOus pu aYoir la cruauté de dif- 
férer si longr-temps mon bonheur? Vous m’avez 
dérobé des moments précieux , que je regretterai 
toute ma vie. 

LE BARON. 

Je ne vous ai trompée que pour rendre notre 
félicité plus parfaite. Elle ne pouvoir l’être si 
j’eusse conservé des soupçons; et les apparences 
m’en faisoient naître. Je me suis éclairci par moi- 
même; et ce qui sembloit vous accuser n’a servi 
qu'à prouver votre constance. La mort même n’a 
pu détruire votre amour. 

LA BARONNE. 

Et l’absence n’a fait qu’augmenter votre ten- 
dresse..,. Veuille le ciel que je puisse faire votre 
bonheur jusqu'au dernier instant de ma vie ! 

LE BARON. 

Que tout se ressente ici de la joie dont je suis 
pénétré. Je veux célébrer ce jour, comme un se- 
cond mariage que nous contractons , vous et moi. 
Que mes domestiques se réjouissent ; qu’on appelle 
tous mes voisins.... (Â M. Pincé.) M. Pincé, pour 
vous témoigner ma reconnoissance , je sais que vous 
aimez Catau , mais qu’elle n’a pas assez de bien 
pour vous. Epousez -la , je lui pard'onne , et m'en- 
gage à lui donner les mille écus qui lui ont été 
promis ; et comme je ne veux pas qu’il j ait au- 
jourd'hui chez moi une seule personne qui ait sujet 
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a-G LE TAMB. NOCT. ACTE V, SCÈNE XI. 
de s'a ffliger. ..{A la baronne.'^ faites grâce à Léandre, 
c'est moi qui vous en prie. 

LA barosbe. 

De tout mon cœur. 

s 

MADAME CATAü, OU batOtl. 

Ah! mon cher maître, vous êtes toujours le 
même. 

LA BAROSBE, OU baron. 

Non seulement je pardonne aussi àCatau; mais 
je regarde ce que vous faites pour elle comme une 
nouvelle marque de la tendresse dont vous m'ho- 
norez. 

MADAME CATAU, à M. Pîlicé. 

Mon cœur, vous qui êtes éloquent, remerciez- 
les pour nous deux. 

M. piBCE , au baron et h la baronne, en leur faisant 
une profonde révérence. 

Monsieur et madame, le présent que vous me 
faites est de deux espèces. La première , c'est une 
femme vertueuse ; la seconde , c'est une femme 
dotée de votre main. Par conséquent , ma rccon- 
noissance doit éclater en deux manières : en pre- 
mier lieu , par mon très - humble remerciment ; en 
second lieu, par les vœux que je fais pour que 
(au baron seul) vous ne mouriez plus , et pour que 
vous trouviez cette nuit-ci aussi délicieuse que la 
première nuit de vos noces. 

FIB DD TAMBOUR HOCTORBE. 

SS66 53. 
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